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Présentation de l’éditeur :
Ils sont quatre, héritiers de leurs clans… 
Ils doivent s’unir pour survivre. 
C’est l’heure de l’affrontement final. 
Au cœur des cités dévastées, l’ordre est donné de traquer les derniers humains. Mais au milieu des ruines encore fumantes, plusieurs voix s’élèvent dans un but commun : désobéir. En trahissant la parole donnée au Conseil, Maya, Bregan, Nel et Wan deviennent les ennemis de leur communauté. Désormais, ils ne peuvent plus compter que sur eux-mêmes.
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Vint le temps où l’humanité dût payer le prix de son inconséquence. Le temps de la vengeance. Le temps pour la lame protectrice de la justice de s’abattre sur les hommes et de les pourfendre. Le temps pour ses crocs et ses griffes de se planter dans leur chair avant de les regarder s’évaporer dans le vent du néant…
Vint le temps, ce temps sombre, où le monde s’arrêta soudain de tournoyer et s’immobilisa en tremblant.
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Dans la cité d’Iprahistos
Les torches lointaines n’émettaient plus qu’une faible lueur orange derrière le rideau de pluie qui s’abattait sur la ville d’Iprahistos. Érigée au sommet d’une montagne aux pentes verticales et à la crête aussi aiguë que si elle avait été taillée au couteau, la cité humaine semblait dominer le monde. Baissant la tête, l’ombre observa les hommes regroupés derrière les remparts. Armés d’épées, portant des boucliers recouverts d’un emblème rouge et or, les bipèdes restaient immobiles en dépit de l’eau qui ruisselait inlassablement sur leurs visages.
— Que fabriques-tu ? Reviens ici tout de suite ! hurla une femme corpulente depuis le pas d’une porte.
— Je ne suis pas comme vous ! Je ne veux pas passer mes dernières heures à trembler, enfermée derrière des murs ! répliqua Norah avant de s’élancer dans la nuit.
L’ombre, le regard soudain attiré par une forme légère remontant les marches de l’escalier de pierres qui grimpaient jusqu’aux remparts, plissa les yeux.
— Que viens-tu faire encore ici, gamine ? gronda un soldat.
D’une taille gigantesque, un casque bardant une tête au menton carré, une joue balafrée et de gros sourcils broussailleux, il la toisait d’un air peu amène.
— Laissez-moi juste jeter un coup d’œil, juste un, répondit-elle avant de s’approcher et de fixer l’étendue sombre et chaotique qui s’étendait au pied de la montagne.
Le soldat éclata d’un rire épais.
— À quoi bon ? Tu ne pourras rien voir en pleine nuit avec ce temps !
Ignorant sa remarque, Norah demanda, le regard toujours rivé vers l’horizon :
— Est-il vrai que les bêtes ont installé un campement à quelques kilomètres d’ici ?
— C’est ce qu’ont dit les éclaireurs.
— Alors elles marcheront bientôt sur la ville, soupira Norah.
— Les bêtes ne parviendront jamais à atteindre cette cité ! Nous avons détruit la seule route qui menait jusqu’ici et prévu de quoi tenir un siège.
— Les bêtes n’ont pas besoin de routes. Et les Rapaïs encore moins que les autres, ricana Norah.
— Les arbalétriers se chargeront des aigles. Maintenant, cesse de m’ennuyer et rentre chez toi !
Pour quoi faire ? Chez elle, plus personne ne parlait, tous murmuraient. Sa famille passait son temps à prier et à se lamenter et les domestiques à courir à pas furtifs d’un endroit à un autre comme s’ils cherchaient à échapper à un prédateur fantôme.
Tournant le dos au soldat, Norah s’éloigna de quelques pas, regarda une nouvelle fois par-delà les remparts puis grommela à haute voix :
— Des arbalétriers ? Pfff… Ils prennent les Rapaïs pour qui ? Des idiots ?
Amusée par la réflexion de la jeune fille, l’ombre descendit de son perchoir, ouvrit le sac accroché par une lanière de cuir autour de son cou, en sortit une robe, une cape et une paire de bottes, enfila le tout et approcha discrètement de Norah.
— Tu as raison : les défenses de cette cité ne suffiront pas à la protéger.
En entendant la voix douce et calme d’une jeune fille, Norah tourna la tête et tomba nez à nez avec une ravissante adolescente blonde de douze ou treize ans. Les joues rougies par la pluie, le teint clair et les yeux pétillants de malice, elle la regardait en souriant.
— Non et je pense qu’à part ce fou de soldat, personne n’en doute ici, soupira Norah avant de fixer attentivement Nel. Je ne t’ai jamais vue ici. Pourtant, il me semblait connaître les visages de tous les habitants de cette cité.
Un sourire énigmatique se peignit sur le visage de la Rapaï.
— De tous ? Vraiment ?
— Presque tous, rectifia Norah avec un sourire. Mais toi, je ne t’aurais certainement pas oubliée, tu es bien trop jolie pour ne pas être remarquée.
Nel haussa les sourcils. Elle portait bien plus d’attention à sa vitesse, à sa puissance et à son acuité visuelle sous sa forme animale qu’à son allure sous forme humaine. Mais elle ne put s’empêcher de se sentir flattée par la sincérité qu’elle percevait dans ce compliment.
— Je suis arrivée depuis peu, répondit évasivement Nel.
— Ah ? Tu viens d’un des villages des environs ? se méprit Norah.
En apprenant l’imminente arrivée des Yokaïs, de nombreux paysans et villageois avaient abandonné leurs demeures et leurs champs et étaient venus se réfugier derrière les murs de la forteresse. Au début, ils dormaient à même le sol dans les rues, mais depuis que le ciel déversait ses trombes d’eau, la plupart d’entre eux avaient décidé de se mettre à l’abri dans les passages souterrains et les nombreuses grottes naturelles présentes sous la cité.
— Comment t’appelles-tu ? poursuivit-elle.
— Nel.
— Ce n’est pas banal.
— Ça vient de Nelastreim, un prénom ancien qui veut dire « fille du ciel ». Et toi ? Comment te nommes-tu ?
— Norah et ça vient de… ben en fait, je n’en ai pas la moindre idée, fit-elle en éclatant de rire.
Nel scruta le visage de l’humaine. Elle aimait son rire. Pas seulement son rire, d’ailleurs. Il se dégageait de cette jolie fille brune de seize ou dix-sept ans une sorte de flamme, une lumière.
— Tu n’as pas de capuche et tes cheveux sont trempés, tu n’as pas froid ? s’inquiéta soudain Norah.
Nel réprima un sourire. Les Yokaïs n’avaient jamais froid. Jamais.
— Non.
— Je viens tous les jours ici, c’est plus fort que moi. Je refuse de passer les dernières heures de mon existence à me terrer comme un rat au fond de son trou. Je veux voir ce qu’il se passe et être prête quand le moment viendra.
Nel opina doucement. Norah possédait le cœur et l’âme d’une guerrière, deux qualités que la Rapaï appréciait.
— La crainte du danger est souvent bien plus effrayante que le danger lui-même.
— C’est ça. Mais ça ne m’empêche pas d’être morte de trouille. D’après ce qu’on dit, les bêtes ne font pas de prisonniers.
— C’est vrai, confirma Nel d’une voix atone.
Il ne s’agissait pas de raids ou de batailles ponctuelles entre les hommes et les Yokaïs, comme cela avait souvent été le cas par le passé, mais d’une guerre totale, une guerre visant l’extinction de l’espèce humaine. Ils ne laisseraient pas de survivants. C’était ce qui avait été décidé.
— Ah ? Tu as entendu des rumeurs, toi aussi ? Certains disent que c’est dans la nature des bêtes, qu’elles sont le mal, mais d’autres…
Elle s’interrompit brusquement, comme si elle redoutait de laisser les mots s’échapper de sa bouche.
— … d’autres ? l’encouragea Nel.
 — … d’autres disent que c’est notre faute, que c’est nous qui avons enfreint les règles et qui avons attaqué les premiers.
— Et toi ? Qu’en penses-tu ?
— Honnêtement, je n’en sais rien et ça m’est égal. Tout ce que je sais, c’est que je ne veux pas mourir sans me battre, fit Norah en caressant instinctivement le manche du couteau qui dépassait du petit fourreau rouge attaché à sa ceinture.
Nel opina doucement. Elle ne pouvait pas apaiser les craintes de l’humaine, parce qu’elles étaient fondées, mais elle ne désirait curieusement pas non plus anéantir la lumière d’espoir qui luisait toujours dans ses yeux.
— Bien.
— Bien ?
— La vie est précieuse, chaque être de ce monde doit tout faire pour la préserver, déclara gravement la princesse des aigles.
Norah la dévisagea. La jeune fille dégageait une confiance en elle incroyable et en cet instant, elle n’avait clairement plus rien d’une adolescente.
— Tu n’es vraiment pas une fille ordinaire.
Nel lui sourit. En réalité, elle n’était pas non plus une Yokaï ordinaire.
— Probablement pas, non.
— Si nous avions eu un peu plus de temps, je pense que nous aurions pu devenir amies.
La Rapaï réfléchit quelques secondes à ce que venait de dire la jeune humaine. Cette dernière était vraiment sincère et droite pour une bipède, mais l’amitié requiert de la franchise. Or Nel ne pouvait absolument pas partager avec Norah ce qu’elle avait à l’esprit, elle ne pouvait pas lui expliquer ce qu’être Yokaï signifiait et elle savait qu’il existait et existerait toujours un fossé entre elles, que rien ne pourrait combler.
— J’en doute, nos natures sont trop différentes.
Les mots de Nel étaient simples et dits sans méchanceté, mais Norah ne put s’empêcher de se sentir un peu vexée.
— Je te trouve bien prompte à me juger.
— Ne te méprends pas, je pense que tu es quelqu’un de bien, je faisais uniquement référence à notre essence, à ce qui fait de nous ce que nous sommes, la détrompa aussitôt Nel.
— Eh vous deux ! Ne restez pas là !
Les Yokaïs possédant une excellente vision nocturne, Nel n’eut aucun mal à discerner le soldat corpulent au visage rougeaud qui avançait vers elles. Visiblement ivre, il sentait le vin et avait le regard mauvais. Agrippant Norah par l’épaule, il lui arracha une grimace de douleur. Aussitôt, Nel réagit, bondit et d’un coup de poing le frappa au visage. Il tituba en reculant et du sang apparut sur sa cotte de mailles. La Rapaï le frappa à nouveau, mais cette fois d’un coup de pied au plexus, et le percuta si fort qu’il glissa sur plusieurs mètres au lieu de s’écrouler sur place.
Norah dévisagea la Yokaï, éberluée.
— Comment… comment as-tu fait ça ?
— Je te l’ai dit, je ne suis pas comme toi, répondit Nel en s’éloignant de quelques pas avant de se retourner et d’ajouter : Rentre chez tes parents. Rentre et profite du temps qu’il te reste avec ta famille.
Intriguée, Norah fit un pas en avant en tendant le bras vers la Rapaï comme pour la retenir, mais Nel avait déjà disparu.
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Le vent fouettant ses longues plumes brunes, les yeux perçants comme des lasers, Nel se laissait porter par le courant d’air et planait en direction du campement de l’armée Yokaï. Elle avait quitté Iprahistos dès que le ciel avait commencé à s’éclaircir au-dessus de sa tête alors que la ville baignait encore dans l’obscurité, et elle s’empressait à présent de rejoindre les siens. Jolan, le roi des loups, lui avait accordé deux jours. Deux jours pour infiltrer la cité et espionner leurs ennemis. Or, le délai arrivait presque à son terme et Nel ne voulait pas qu’il pense qu’elle avait échoué dans sa mission et qu’il décide de mener leurs troupes au combat sans avoir élaboré de véritable stratégie. Surtout pas sans avoir pris connaissance des informations qu’elle venait de récolter.
— Vous voilà enfin, Altesse ! s’exclama Agor en se précipitant vers Nel dès que cette dernière eut regagné la terre ferme.
Disséminés dans une vaste clairière, les Yokaïs avaient construit des abris de fortune et s’étaient regroupés en fonction de leurs clans respectifs : les Rapaïs avec les Rapaïs, les Taïgans avec les Taïgans et ainsi de suite. Ils avaient beau être alliés dans cette guerre, ils se méfiaient les uns des autres et ne communiquaient que très peu entre eux.
— Nous étions inquiets ! lâcha Bephus à son tour.
Nel poussa intérieurement un soupir. Elle avait atterri discrètement, à l’écart et sans faire de bruit, mais rien n’échappait jamais à l’attention d’Agor et Bephus. Ils l’avaient probablement repérée bien avant qu’elle se soit posée. Les toisant de toute sa hauteur, elle laissa ses plumes fondre et sa tête se contracter avant de s’étirer en fouettant l’air de haut en bas. Ses serres devinrent des doigts et ses pattes s’épaissirent pour se transformer en jambes. Puis, une fois sa mutation terminée, elle avança vers eux en les scrutant de la tête aux pieds. Sous forme humaine, Bephus était un brun longiligne aux traits anguleux et au nez busqué âgé d’une quarantaine d’années et Agor, un chauve trapu au nez plat et au visage rond à peine plus âgé.
— Tout s’est bien passé ?
— Pas trop mal, répondit Nel.
Nombre de soldats, système de défense, Nel n’ignorait plus rien désormais des forces et des faiblesses de la citadelle humaine.
— Et ici ? Quelles sont les nouvelles ? poursuivit-elle.
— Eh bien, la reine a… comment dire ? Disons qu’elle a été égale à elle-même, répondit Agor d’un ton embarrassé.
La Rapaï haussa les sourcils.
— C’est-à-dire ?
— Elle s’est violemment disputée avec le roi des loups, soupira Bephus.
Le visage de Nel s’assombrit. Aeyon, la souveraine des aigles, et Jolan, l’alpha du clan des loups, étaient censés diriger l’armée Yokaï ensemble, mais la folie de la Rapaï et ses sautes d’humeur semblaient rendre toute entente impossible.
— Pour quel motif ?
— Divergence d’opinions. Votre mère voulait que nous nous dirigions immédiatement vers la ville pour, je cite, « écraser une bonne fois pour toutes ces cafards d’humains », tandis que Jolan désirait attendre des conditions climatiques plus favorables, expliqua Agor.
— Comment cela s’est-il terminé ? s’enquit Nel avec une boule dans la gorge.
Agor esquissa un rictus.
— Les gardes ont maîtrisé Aeyon avant qu’elle ne le tue.
Ou que l’inverse ne se produise, songea Nel. Le roi des Lupaïs était tout sauf un adversaire à prendre à la légère.
— Dans quelle disposition d’esprit se trouve Jolan, à présent ?
— Il est légèrement irrité par les crises de démence de notre reine, mais il ne semble pas du genre à réagir impulsivement. En fait, il est difficile de savoir ce qu’il pense ou quelles vont être ses décisions, remarqua Bephus.
— Mais même si le loup est pragmatique et d’un tempérament pondéré, je doute qu’il tienne encore très longtemps, ajouta Agor.
— Il va falloir que vous preniez rapidement une décision, Altesse.
Avant qu’elle ne s’envole pour Iprahistos, Jolan avait demandé à Nel de prendre la place de sa mère et de diriger les troupes à ses côtés. Mais Nel hésitait encore.
Elle soupira.
— Si je prends la tête de nos troupes…
— … il vous faudra affronter votre mère, termina Bephus.
Nel hocha gravement la tête.
— Je comprends vos réticences, Altesse, affirma Agor. Malheureusement, l’état de la reine ne semble guère vous laisser d’autre choix…
Si Nel avait autant de scrupules à agir, c’était en premier lieu parce qu’Aeyon n’était pas responsable du mal qui la rongeait. Elle n’était que l’une des nombreuses victimes de « la sauvagerie », le redoutable fléau qui se propageait parmi les siens comme une traînée de poudre. Et, en second lieu, parce qu’elle n’était pas encore certaine d’être prête.
— Cette armée n’est pas seulement composée de Rapaïs, mais aussi de Lupaïs, de Taïgans et de Serpaïs qui ont compris que la reine a perdu l’esprit et qui rejettent son autorité, poursuivit Agor.
Nel poussa un soupir. Elle ne pouvait malheureusement pas leur en vouloir. Une majorité de Rapaïs étaient dans le même cas et Nel redoutait qu’une insurrection n’éclate à tout moment.
— Nous avons complètement perdu leur confiance, annonça tristement Bephus.
C’était un coup dur parce qu’il était difficile de mener des actions coordonnées dans un tel climat de défiance. Il ne pouvait pas y avoir d’un côté les tigres, les loups et les serpents dirigés par Jolan, le roi des loups, et de l’autre, les aigles dirigés par Aeyon. Les deux dirigeants devaient agir ensemble et en parfait accord ou ce serait le désastre.
— Non seulement ça, mais ils nous ignorent et agissent comme si nous n’existions pas, surenchérit Agor.
Génial, de mieux en mieux, songea Nel, contrariée. Elle ouvrait la bouche pour répondre lorsqu’elle vit soudain une femme courir vers elle et se jeter à ses pieds.
— Altesse ! Oh Altesse, vous êtes là ! Aidez-nous, par pitié !
Nel la dévisagea puis fronça les sourcils.
— Youna ? Que t’arrive-t-il ?
— C’est mon père… la reine… la reine l’a puni, lui et deux autres gardes… ils… ils se sont interposés quand elle a voulu s’en prendre au roi des loups… alors, elle a… elle a… ils… ils vont mourir s’ils restent là-bas, Altesse… ils vont mourir, expliqua la Rapaï en pleurs, entre deux sanglots.
— Vous étiez au courant ? demanda Nel en tournant lentement la tête vers Bephus et Agor.
Ce dernier se dandina, mal à l’aise.
— En effet, mais nous avons considéré qu’il ne s’agissait que d’un problème secondaire.
— Le sort de ces hommes n’est pas un problème secondaire à mes yeux.
Bephus baissa les yeux.
— Altesse…
— Conduisez-moi à eux.
Le silence devint soudain épais, très épais.
— C’est que…
— Conduisez-moi à eux, j’ai dit.
Agor et Bephus échangèrent un regard puis menèrent Nel près d’une rivière située à une centaine de mètres du campement. Une fois arrivée sur place, le visage de la jeune Rapaï s’assombrit brusquement. Youna avait raison : son père et les deux autres gardes allaient mourir, et pas d’une manière agréable.
— Altesse ? Que faites-vous ici ? s’étonna l’un des deux gardes qui avaient été affectés à la surveillance des prisonniers.
Faisant fi de leur présence, Nel s’approcha lentement et posa son regard sur les cages, aux trois quarts immergées. Les mains accrochées aux barreaux, les trois gardes maintenaient difficilement leur tête hors de l’eau pour respirer et semblaient à bout de force et sur le point d’abandonner.
— Sortez-les de là ! ordonna Nel, la voix frémissante de colère.
— Vous savez comment est votre mère, si vous vous opposez ouvertement à elle, elle va piquer une crise, l’avertit Agor.
— Il n’y aura pas d’échappatoire possible, surenchérit Bephus.
Nel fronça les sourcils puis hocha la tête. Ce n’était pas une question de bien ou de mal. De justice ou d’injustice. C’était une question de responsabilité. Cela faisait longtemps, trop longtemps que son peuple souffrait de la cruauté et des humeurs de la reine, trop longtemps qu’il vivait dans la terreur, trop longtemps qu’elle laissait faire en silence et qu’elle abandonnait les siens au lieu de les protéger.
— Libérez-les ! confirma Nel en fixant son attention sur les deux gardes.
— Vous avez entendu ? gronda soudain une voix grave derrière eux.
Nel se retourna et croisa le regard clair d’un homme grand et musclé, aux épaules larges et au menton carré.
— Zaltan ?
Les Rapaïs étaient divisés en trois castes. Les voltigeurs, les acrobates (les plus rapides), les traqueurs (chargés de l’approvisionnement) et les ravageurs, un groupe de guerriers d’élite dirigé par Zaltan, le plus respecté des commandants Rapaïs.
— Obéissez ! ordonna ce dernier d’un ton si autoritaire et si menaçant que les deux gardes s’exécutèrent aussitôt.
— Oh, merci Altesse ! Merci ! lança Youna en s’inclinant devant Nel.
— Ne me remercie pas. Je ne vais certainement pas priver nos troupes de trois de nos meilleurs hommes parce que ma mère fait un caprice, répondit Nel avant de reporter son attention sur le chef des ravageurs : Je vous sais gré de votre aide, commandant.
À sa grande surprise, ce dernier s’agenouilla et déclara d’un ton solennel :
— Je suis un soldat, mon devoir est de servir ma reine.
Agor et Bephus échangèrent un regard consterné. En prononçant ces paroles, Zaltan prêtait allégeance à Nel et la reconnaissait comme son unique souveraine. C’était un acte à la fois de libération et de rébellion pure.
— Vive la reine !
Nel pivota et vit soudain une trentaine de ravageurs surgir de derrière les arbres.
— Vive la reine ! hurlèrent-ils en s’agenouillant.
La gorge serrée et le cœur battant, elle sentit des larmes lui monter aux yeux.
— Je vous promets de faire de mon mieux.
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Longiligne, belle, majestueuse, Aeyon aurait presque pu susciter l’admiration, sans l’étrange lueur de folie qui luisait dans ses yeux.
— Où étais-tu passée ? demanda-t-elle à Nel.
— Que voulez-vous dire, Majesté ?
— On m’a rapporté que tu t’étais absentée pendant deux jours.
Nel braqua aussitôt son regard sur Lucius, l’espion favori de la reine, un opportuniste ne possédant ni conscience ni morale.
— J’étais en mission.
La bouche de la reine des aigles s’affaissa aux commissures.
— Une mission ? Quelle mission ? Je ne t’ai pas confié de mission à ce que je sache ?
— Je me suis moi-même assignée cette tâche.
— Oh, vraiment ? Je sais de source sûre que tu t’es rendue à Iprahistos.
— C’est exact.
— Pourquoi ? Pourquoi nous trahir et te vendre aux humains ?! demanda Aeyon, la voix soudain déformée par la rage.
Nel en resta bouche bée. Elle était habituée aux divagations de sa mère, mais cette dernière n’était jamais allée aussi loin.
— Tu n’es qu’une traîtresse ! fulmina Aeyon.
La jeune Rapaï surprit un sourire mauvais sur le visage de Lucius et comprit que c’était probablement lui qui avait soufflé cette idée délirante à l’oreille de la reine.
— C’est ce que cet idiot vous a raconté ?
Ce n’était pas la première fois que l’espion jouait à ce petit jeu. Il adorait semer la zizanie et haïssait Nel. Cette dernière avait dû souffrir de ses manigances plus d’une fois. Elle avait appris depuis toute petite à faire profil bas et à éviter de contrarier Aeyon, mais la situation avait changé. La jeune Rapaï ne pouvait plus se contenter de courber la tête et d’obéir docilement. Pas avec la bataille qui s’annonçait et toutes les personnes qui comptaient sur elle pour les guider. La comédie était terminée mais Lucius était trop aveuglé par la bêtise pour avoir senti le vent tourner.
— Je n’ai dit que la vérité. Vous pensiez vraiment que personne ne découvrirait ce que vous mijotez, Altesse ? Je suis les yeux et les oreilles de Sa Majesté et son serviteur dévoué, il est de mon devoir de l’informer de tout ce que je vois et j’entends, intervint soudain Lucius avec un sourire en coin.
— Si j’étais toi, je ferais preuve de davantage de prudence, Lucius, l’avertit Nel d’un ton menaçant.
— Lui ? Oh non, c’est toi qui devrais faire attention. Je ne voulais pas le croire au début, mais j’ai visiblement eu tort ! glapit Aeyon.
Nel soupira. Si elle était consciente que Lucius exploitait le sentiment d’insécurité et la paranoïa de sa mère, elle savait aussi qu’il ne serait probablement pas parvenu à la manipuler aussi facilement si Aeyon n’avait pas considéré Nel comme une ennemie potentielle depuis bien longtemps, avant même que la maladie n’altère ses facultés de jugement. La jeune aigle avait subi trop de punitions et de brimades pour ignorer à quel point sa génitrice la haïssait. Par chance, Nel avait très tôt su faire la part des choses et n’avait jamais cherché son approbation ou son affection. Elle s’était simplement concentrée sur sa survie et elle y était parvenue.
— Tort ou non, ce n’est plus de votre ressort. Maintenant, si vous le permettez, j’ai une tâche urgente qui m’attend, annonça Nel en leur tournant le dos pour sortir de la tente.
En temps normal, Nel aurait fait preuve de patience, elle aurait cherché à se justifier et attendu que la tempête passe, mais elle n’avait pas de temps à perdre avec les délires d’une folle et de son bouffon. Elle devait rendre compte à Jolan de ce qu’elle avait découvert, mettre au point un plan de bataille et regagner la confiance des troupes avant de leur annoncer leur départ imminent pour Iprahistos.
Aeyon se leva et se précipita vers elle.
— Tu n’es qu’une misérable !
— Non ! fit Nel en bloquant le bras de sa mère avant que sa main ne s’abatte sur sa joue.
— Comment oses-tu ?! Gardes !!!
Mais aucun des gardes qui entouraient la reine ne fit mine de bouger.
— Des traîtres ! Vous n’êtes que des traîtres ! s’égosilla-t-elle.
— Gardes ! Emmenez Lucius et mettez-le aux arrêts ! ordonna Nel.
Ces derniers échangèrent un regard puis hochèrent la tête avant d’obtempérer.
— Lâchez-moi ! Mais lâchez-moi ! hurla Lucius.
Il tenta de se débattre mais les gardes le tenaient fermement et l’entraînaient déjà hors de la tente.
— Laissez-le ! Je vous ordonne de le laisser ! s’insurgea Aeyon avant de tourner la tête vers Nel : Comment oses-tu ?!
Nel soutint froidement son regard.
— Tu es malade.
— C’est vous qui êtes tous malades ! Vous ne comprenez rien, vous… vous…
Les mots s’étranglaient dans la gorge d’Aeyon et ses yeux lançaient des éclairs.
— Abdique, déclara calmement Nel.
— Quoi ?
— Abdique, si tu veux survivre.
— C’est une menace ?
— Non, un ordre. Tu n’es plus apte à diriger notre peuple, tes capacités de jugement sont altérées. Les nôtres ne te font plus confiance.
Nel avait énoncé les faits calmement parce qu’elle avait l’esprit rationnel. Malheureusement, Aeyon n’était pas ou plus en mesure de comprendre. Elle était submergée par la haine et la frustration.
— Je suis la reine !
— Plus maintenant.
L’énergie d’Aeyon se déversa sur Nel comme un torrent furieux. Elle voulait lui donner une leçon, la graver dans sa peau avec son sang.
— Pour qui te prends-tu ?! Tu n’es rien ! Je suis ta souveraine ! Agenouille-toi et supplie-moi de t’épargner !
— Arrête ! commanda la jeune Rapaï.
Mais il était trop tard. Tel le vent, la colère de la reine des aigles jaillissait en charriant un avant-goût de sa bête. Nel soupira intérieurement en se disant qu’il n’existait pas plus de remède à la folie qu’à la stupidité et commença à son tour à se transformer.
*
— Nel devrait déjà être de retour, grommela Jolan.
Le jour s’était levé depuis deux bonnes heures et la journée s’annonçait belle quoiqu’un peu brumeuse. Ce qui, après quatre jours de pluie torrentielle, allait contribuer à remonter un peu le moral des troupes. Du moins, c’était ce qu’espérait le roi des Lupaïs. L’attente était difficile à supporter pour les Yokaïs, plus difficile encore que pour les humains, parce qu’ils n’étaient pas d’un naturel patient, mais Jolan savait que grimper au sommet de la montagne avec un temps pareil aurait multiplié les risques d’accidents et compliqué les opérations. Et il refusait de prendre des risques inutiles.
— Il n’y a pas de quoi s’en faire. Cette petite est débrouillarde et ne manque pas de ressources, répondit Dante.
Jolan secoua la tête pour indiquer qu’il ne partageait pas sa confiance.
— Mais elle est jeune et encore inexpérimentée…
 — … ce qui ne l’a visiblement pas empêchée de ravager la citadelle d’Havengard ou de traquer une bande de bipèdes qui prévoyaient de nous empoisonner en compagnie de ta fille, du roi des Taïgans et du roi des Serpaïs, lui fit remarquer Dante.
Jolan se frotta nerveusement l’arête du nez. L’amitié qui existait entre Nel, Maya, Wan et Bregan ne cessait de l’inquiéter. Pas seulement parce qu’ils dirigeaient ou seraient amenés à diriger leurs clans respectifs, qui finiraient un jour ou l’autre par s’affronter comme cela avait été souvent le cas dans le passé, mais surtout parce qu’il savait que sa fille, Maya, en aurait le cœur brisé.
— Je dois avouer que ces gamins ont été très occupés, soupira-t-il.
— Oh, ils le sont toujours ! ricana Dante.
Bregan dirigeait en ce moment même l’armée chargée d’attaquer Nourelim, celle de Wan avait pris d’assaut Havengard et Nel, la petite princesse des aigles, espionnait les humains afin de trouver le moyen le plus sûr et le plus rapide d’attaquer et de détruire Iprahistos.
— Hum… Y’a pas à dire, ta fille a de curieuses fréquentations, ajouta Dante.
— Certaines sont plus ennuyeuses que d’autres, grommela Jolan.
Il tentait de le cacher, mais il ne décolérait pas depuis qu’il avait découvert que Maya, qu’il croyait en parfaite sécurité sur la terre des loups, avait décidé de s’enfuir et de rejoindre les troupes Yokaïs dirigées par Wan. Ce sentiment s’était largement amplifié quand il avait appris qu’elle avait été grièvement blessée durant la prise de la cité d’Havengard.
— Je sais à quoi tu penses, mais cesse de t’inquiéter. Les corbeaux ont dit que le Serpaï veillait sur elle et qu’il ne quittait pas son chevet, affirma Dante.
Jolan éprouvait des sentiments contradictoires à ce sujet. D’un côté, il était rassuré que Wan prenne soin de sa fille, mais de l’autre, il détestait l’idée de les savoir ensemble.
— Une fois la guerre terminée, je leur interdirai tout contact. Ils ne se reverront pas. Jamais, déclara gravement Jolan.
Dante haussa les épaules.
— Pourquoi ? C’est une bonne chose qu’ils s’entendent, non ? Wan est le plus redoutable chef Serpaï qu’on ait vu depuis longtemps, et il est aussi dangereux que brillant. Si tu veux mon avis, Maya sera plus en sécurité s’ils sont amis que si ce n’est pas le cas, non ?
Alerté par l’odeur qui emplissait l’air, Jolan ignora sa remarque et tourna brusquement la tête vers le Lupaï qui courait vers eux, le visage blafard et le regard affolé.
— Alpha ! Venez ! Venez vite !
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Le sol s’éloignait sous Nel à une vitesse vertigineuse et sa silhouette se découpait à présent sur le disque du soleil. Planant sur les thermiques, l’esprit préoccupé par la faim dévorante qu’elle avait de tuer, la jeune Rapaï cherchait Aeyon de son regard perçant.
— Où es-tu passée ? murmura-t-elle en scrutant les nuages avant de voir une immense ombre noire survoler les cimes des arbres.
Sa queue opérant d’infimes corrections, Aeyon, qui ne l’avait pas encore aperçue, bougeait une plume puis une autre pour maintenir une course rectiligne. Plaquant ses ailes contre son corps, la jeune Rapaï plongea aussitôt en piquet.
— Regarde ! hurla Dante en pointant l’aigle dans le ciel. C’est Nel !
Jolan hocha la tête.
— Elle est rapide, trop, peut-être, remarqua-t-il sans cacher l’inquiétude qu’il avait de la voir descendre à cette allure.
— Aeyon ne l’a pas vue !
Bandant les muscles de ses ailes en même temps qu’elle les ouvrait, Nel projeta ses serres en avant et s’abattit sur la reine des Rapaïs.
— Elle… elle va le faire, elle va vraiment le faire, balbutia Dante d’une voix blanche.
— Tu en doutais ?
— Ce n’est qu’une gamine…
Jolan avait dit à Dante que Nel ne tarderait pas à tuer sa mère, mais Dante ne l’avait pas complètement cru parce qu’il était Lupaï, et que chez les loups, un tel acte était inimaginable. Pas seulement chez eux, d’ailleurs : que l’on soit Yokaï ou humain, la mère est la personne qu’on est toujours le moins enclin à tuer. Que l’on soit un monstre ou pas.
— Non, c’est une Rapaï, corrigea Jolan en regardant les deux aigles entrer en collision comme deux météores géants.
Gravement affaiblie par la blessure que Nel venait de lui infliger, Aeyon regroupa ses dernières forces, battit des ailes, fit demi-tour puis chargea.
— Je n’aurais jamais pensé voir un tel spectacle un jour, lâcha Dante, consterné, en observant les deux aigles se frapper au ventre avec leurs serres.
— Ce sont d’étonnantes créatures, reconnut Jolan.
— Des sauvages, oui !
Nel et Aeyon se colletaient à présent en se donnant des coups de bec, tout en dégringolant vers le sol. Jolan tourna instinctivement la tête vers les Rapaïs, rassemblés au milieu du campement. Ces derniers suivaient attentivement le combat, le visage crispé. Ils n’étaient d’ailleurs pas les seuls : tous les autres clans semblaient également captivés. Le silence était quasi-total, et la concentration qu’on pouvait lire dans les regards, intense.
— Mais qu’est-ce qu’elles fichent ? s’écria Dante d’un ton inquiet.
— Je pense qu’Aeyon a compris qu’elle ne gagnerait pas ce combat et qu’elle essaie d’entraîner Nel dans sa chute.
À une centaine de mètres à peine du sol, Nel se dégagea brusquement, survola Aeyon et, avant que cette dernière ait le temps de réagir, lui brisa l’aile avant de reprendre de l’altitude.
— Mais cette petite est un vrai démon ! constata Jolan, impressionné.
Les yeux rivés vers le ciel, Dante grogna :
— Bon sang !
La minute d’après, la reine des aigles s’écrasait en vrille sur le sol.
*
— Vive Nel ! Vive la reine !
Des exclamations emplies de joie et d’allégresse éclataient partout dans le campement, mais Nel n’osait pas bouger. Elle avait peur que le moindre mouvement ne brise son corps en deux et que les Rapaïs ne voient les larmes qu’elle tentait de ravaler.
— Vive Nel !!!
C’était réel. Elle savait que c’était réel. Bephus lui parlait mais elle n’entendait rien. Plongée au milieu d’un brouillard qui étouffait ses sens, elle était sourde aux cris et aveugle aux ombres gesticulantes qui s’agitaient comme des pantins autour d’elle.
— Quelque chose ne va pas, fit Bephus à Agor.
— Quoi ? Mais tout va bien, au contraire ! protesta ce dernier.
— Emmenons-la.
Agor écarquilla les yeux.
— Quoi ?
— Bouge-toi !
Nel se sentait incapable de parler. De remuer les lèvres. Elle remarqua à peine le bras qui s’enroulait autour de ses épaules ni les deux mains puissantes qui la soulevaient et l’emportaient au loin.
*
Jolan circulait parmi les Rapaïs. Ces derniers riaient, partageaient la nouvelle, d’autres se dévisageaient, sous le choc, certains continuaient même à fixer le ciel comme s’ils s’attendaient à voir une forme noire et menaçante apparaître.
— C’est drôle, j’ai l’impression d’être dans l’un de ces contes que les humains écrivaient autrefois, remarqua Jolan.
Dante arqua un sourcil.
— Des contes ?
— Des histoires que les humains racontaient aux enfants. Dans leurs récits, les méchants monstres et les méchantes sorcières finissaient par disparaître et les gentils vivaient heureux pour toujours…
Dante haussa les épaules.
— Les sorcières n’existent pas.
Jolan esquissa un sourire étrange.
— Peut-être que si, en fin de compte.
*
L’esprit de Nel s’était envolé où rien n’avait plus d’importance. Ni la guerre, ni la mort, ni l’existence. Elle avait un but à atteindre et avait réussi. Ou plutôt, la part animale qui vivait en elle avait réussi. Elle lui avait laissé le contrôle durant le combat. C’était la bête qui, guidée par son instinct, avait pris chacune de ses décisions et dicté chacun de ses mouvements. Sans sentiment, sans question, sans souffrance. Et Nel comprenait un peu mieux maintenant le plaisir qu’on avait à se laisser entièrement submerger par elle. Celui de ne plus avoir mal, de ne plus penser.
— Majesté ? fit Bephus en scrutant attentivement le visage de Nel.
— Elle grelotte, grimaça Agor.
— Impossible…
*
Jolan et Dante avaient suivi la piste de Nel jusque sous la tente et regardaient discrètement les deux Rapaïs s’agiter autour d’elle.
— Pauvre petite, je la plains ! Je n’ose même pas imaginer à quel point ça a dû être difficile, murmura Dante d’un ton plein de compassion.
— Elle a accompli son devoir, répondit Jolan.
— Nous avons aussi une part de responsabilité… Nous aurions peut-être pu éviter ça, trouver une solution.
Jolan fronça les sourcils. Dante se mettait le doigt dans l’œil. La jeune aigle avait l’esprit bien trop indépendant pour se laisser influencer par qui que ce soit. Non, cette décision, elle l’avait prise seule. Elle l’avait prise parce qu’elle était acculée et qu’elle n’avait pas le choix. C’était une question de survie. Pas seulement pour elle, mais aussi pour tous les autres.
— Si tu veux mon avis, tuer Aeyon était un acte de pitié, poursuivit Jolan.
— Mais elle va devoir porter ce fardeau toute sa vie, soupira Dante.
— Ou pas.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je dis que tu devrais éviter de t’attendrir inutilement.
— Tu penses qu’elle va vite s’en remettre ?
— Je n’ai aucun doute là-dessus. Cette petite a une volonté de fer.
— Tu dis ça comme si ce n’était pas une bonne nouvelle, s’étonna Dante.
En réalité, les sentiments de Jolan étaient mitigés. D’un côté, il admirait la jeune Rapaï pour son courage, mais de l’autre, il s’inquiétait de la détermination dont elle venait de faire preuve. Il avait à présent acquis la certitude que la jeune aigle ne reculerait devant rien, aucun sacrifice, aucune trahison, pour protéger les siens et qu’elle deviendrait une redoutable ennemie en cas de conflit.
— Nous devrions y aller. Laissons-la se reposer, se contenta-t-il de répondre.
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Zenki et les orphelins de la cité d’Havengard ne s’étaient accordé que de courtes haltes durant le trajet qui les menait vers les montagnes d’Amarahé, afin de laisser les chevaux boire et se reposer. Mais ils ne pouvaient pas prendre le risque de continuer à voyager à terrain découvert en pleine journée, pas alors qu’ils s’approchaient des terres des Taïgans. Ils avaient donc décidé d’attendre que le soleil descende sur la plaine et que la nuit tombe sous les arbres pour quitter les bois.
— Que se passera-t-il si les tigres nous découvrent ? demanda Laël en tournant la tête vers le Lupaï.
Zenki réprima une grimace. La plupart des Taïgans en âge de se battre étaient partis faire la guerre. Il ne restait donc que les tigres les plus jeunes et les plus âgés, mais cela ne signifiait pas qu’ils étaient moins dangereux. Au contraire : les vieux chats étaient moins endurants mais plus expérimentés ; quant aux petits, ils étaient teigneux et sans cesse affamés.
— Il ne vaudrait mieux pas, répondit-il en faisant boire l’un des chevaux qui tiraient le chariot.
— Oui, mais si ça arrive ?
Le loup dévisagea l’adolescent.
— Tu veux que je te dise la vérité ou tu préfères que je te mente ?
— On finira comme ma maman ou les autres habitants de ma cité, c’est ça ? soupira Laël.
La population d’Havengard avait été décimée par les Yokaïs. Et sans l’intervention de la louve, cette « Maya », et de son ami Zenki, les orphelins, Andhin et lui, auraient été tués comme tous les autres.
— Ouais.
— On ne peut pas dire, t’es vachement rassurant, persifla Laël en jetant un coup d’œil vers les petits qui s’étaient endormis sous les arbres.
Zenki haussa les épaules.
— Il ne fallait pas me poser la question si tu ne voulais pas que j’y réponde.
— Ouais ben ne m’écoute pas la prochaine fois !
— J’aimerais bien, mais tu parles tout le temps.
— Tu me trouves trop bavard ?
— Beaucoup trop pour ton bien, grommela Zenki.
— Tu ne vas pas me manger, hein ?
— Pourquoi voudrais-tu ? Il y a plein de gibier par ici.
— C’est seulement pour ça ?
Zenki haussa les sourcils.
— Il devrait y avoir une autre raison ?
L’adolescent se renfrogna, resta à bouder quelques instants silencieusement puis, n’y tenant plus, il demanda :
— Dis, tu crois que Maya s’en est tirée ?
La dernière fois que le petit groupe de fuyards avait vu la Lupaï, elle était en très mauvaise posture et s’apprêtait à combattre un Serpaï pour protéger leur retraite. Et Laël savait que Zenki se faisait beaucoup de souci pour elle.
— Oui, c’est ce que je crois.
— Tu la penses capable de battre le serpent géant ?
Les yeux de Zenki s’assombrirent légèrement. Il songeait continuellement à Maya et s’inquiétait qu’elle ne les ait pas déjà rejoints. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, il aurait probablement pensé qu’elle n’avait pas survécu à son combat avec le cobra. Mais son intuition lui disait que ce n’était pas ce qu’il s’était passé. Wan, le chef des Serpaïs, avait beau être le plus puissant et le plus impitoyable de tous les Yokaïs, il tenait bien trop à Maya pour laisser qui que ce soit lui faire du mal. Cela pouvait paraître absurde et choquant, mais Zenki les avait suffisamment observés pour être sûr de son fait : la princesse des loups et le roi des serpents éprouvaient des sentiments l’un pour l’autre. Des sentiments proscrits et qu’ils rejetaient de toutes leurs forces, mais bien réels.
Zenki esquissa un rictus.
— Je pense qu’elle n’a pas eu besoin de le faire.
— Pourquoi ?
— Parce qu’elle a le diable pour ange gardien, soupira Zenki.
— C’est quoi un ange gardien ?
— Quelqu’un qui veille sur toi.
— Et le diable ?
— Le plus redoutable de tous les démons.
Zenki avait lu de nombreux livres, des reliques de l’ancien monde, et il n’était pas rare qu’il s’y réfère sans que les autres ne comprennent ses allusions.
— Les Yokaïs ont des démons qui veillent sur eux ? s’étonna Laël.
La naïveté du jeune humain fit sourire le loup.
— Seulement Maya, répondit-il, amusé.
— Dommage…
Andhin, qui s’était réveillé, approcha d’eux.
— Laël, va te reposer avec les autres, je vais finir d’aider Zenki avec les chevaux.
— Non, c’est moi qui l’aide, répondit l’adolescent.
Le haut cœur servait à la fois de parent et de protecteur aux orphelins d’Havengard, mais Laël ne faisait pas partie des petits dont Andhin avait la charge avant l’attaque de la cité. Il n’avait donc aucune raison de lui obéir.
— Fais ce que je te demande, mon garçon.
Le Lupaï tourna la tête vers Andhin.
— Laisse-le, ce n’est plus un gamin.
— Il n’est pas bien vieux non plus.
— Il l’est suffisamment pour savoir ce qu’il a à faire, riposta Zenki, les yeux plissés.
Si le loup ne voyait pas vraiment Laël comme une proie, il n’avait aucun mal à considérer Andhin comme mangeable.
— Va-t’en ! tonna-t-il.
Andhin blêmit. Les yeux du loup s’étaient teints d’une flamme dorée qui le dissuadèrent d’insister.
— Très bien, en ce cas, je retourne près des enfants.
Ni l’adolescent ni le loup ne lui répondirent, et Andhin poussa un soupir. Il existait une relation particulière entre le garçon et le Lupaï. Une relation étrange qu’il avait du mal à s’expliquer. Après un tel traumatisme, Laël aurait dû haïr les bêtes, toutes les bêtes, quelles qu’elles soient. Mais ce n’était pas le cas. Au contraire, l’adolescent n’était pas effrayé par Zenki, et il semblait même apprécier la compagnie du loup. Ce qu’Andhin tolérait difficilement. Il comprenait, bien entendu, que tous les Yokaïs n’étaient pas des monstres assoiffés de sang, que certains d’entre eux étaient différents, comme Maya, la louve qui les avait aidés à fuir Havengard, mais Zenki n’était pas elle. Non, Zenki était un tueur comme les autres, cela se voyait au premier coup d’œil.
*
— Hope, les anciens seront furieux quand ils découvriront qu’on est partis ! grommela Mika.
La petite Lupaï fit la moue. Elle savait que quitter la terre des loups était mal et connaissait les risques qu’elle faisait courir au petit prince des Taïgans en longeant les terres des tigres. Mika avait de nombreux ennemis au sein de son clan qui seraient heureux de pouvoir se débarrasser de lui en l’absence de son frère, Bregan. Hope comprenait aussi le danger que pouvaient représenter les membres des autres clans, mais son instinct lui hurlait qu’elle devait absolument agir avant qu’il ne soit trop tard.
— Tu les as entendus comme moi. Ils ont dit qu’il ne resterait plus un seul humain en vie d’ici quelques semaines…
Mika grimaça. Oui, il avait parfaitement entendu. Et Hope aussi, malheureusement.
— D’accord, mais…
 — … mais quoi ? Tu sais ce qu’ils feront à Hugo et à Juliette s’ils les trouvent ? poursuivit-elle.
Hope et Mika avaient rencontré un petit groupe de quatre bipèdes en fuite peu de temps auparavant et même s’il n’aimait pas les humains, Mika n’avait pas envie qu’il arrive malheur au petit garçon et à la petite fille qui faisaient partie de l’expédition. Il n’avait passé que peu de temps avec eux, mais il les aimait beaucoup et les avait trouvés gentils.
Inspirant profondément, le petit Taïgan remarqua :
— Mais on ne sait même pas où ils vont…
— Bien sûr que si. Ils ont dit qu’ils se rendaient dans les montagnes d’Amarahé, rétorqua Hope.
— Les montagnes d’Amarahé sont près des terres Rapaïs, non ?
— Et ?
— Et j’ai pas envie de me faire bouffer, grogna Mika.
— On ne risque rien, les aigles sont tous partis à la guerre.
— Pas tous, non.
Hope leva les yeux au ciel.
— Bon d’accord, presque tous.
« Presque » tous, c’était déjà trop pour Mika. Les Rapaïs tuaient systématiquement les étrangers qui avaient l’audace de s’aventurer sur leurs terres.
— Hope… Tu ne veux pas qu’on rentre ?
Elle poussa un profond soupir.
— Tu n’es pas forcé de venir avec moi, tu sais ?
Non, mais Mika ne pouvait pas non plus l’abandonner. Hope était sa meilleure amie et elle comptait beaucoup pour lui. Même si elle faisait souvent des bêtises et qu’elle avait souvent des idées bizarres, elle était aussi courageuse et essayait toujours de faire ce qui lui semblait juste.
— D’accord, d’accord, je viens, mais si on se fait tuer…
 — … ce sera de ma faute, je sais, tu dis ça à chaque fois !
— Parce qu’à chaque fois, on a des ennuis.
Hope écarta une mèche de son visage au menton pointu et sourit.
— C’est ça qui est amusant, non ?
Mika n’en était pas convaincu.
— Si mon frère apprend qu’on…
 — … Bregan ne l’apprendra pas avant son retour, le coupa-t-elle.
— Et ton père ? Tu as pensé à ce que dira ton père ?
Jolan était un vrai papa poule. S’il apprenait que sa plus jeune fille s’était enfuie pour sauver un groupe d’humains qu’elle venait à peine de rencontrer, Hope allait passer un sale quart d’heure.
— Mon père a bien trop à faire avec Maya pour faire attention à moi.
Là, Mika en doutait. Maya, sa sœur aînée, avait beau avoir quitté la terre des loups elle aussi, elle l’avait fait pour rejoindre les troupes et combattre les humains, ce n’était pas du tout comparable avec ce que Hope et lui s’apprêtaient à faire aujourd’hui.
— T’as toujours réponse à tout, hein ?
— Toujours, oui.
*
Zenki s’était redressé brusquement. Ses yeux avaient pris une couleur ambrée et ses narines frémissaient tellement qu’elles semblaient agitées par des vagues.
— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Laël.
— Reste ici !
En voyant le Lupaï disparaître soudainement, Laël sentit son cœur s’emballer. Avait-il perçu la présence d’un ennemi ? Étaient-ils en danger ? Et si c’était le cas, pourquoi Zenki lui avait-il donné l’ordre de ne pas bouger ?
— Où est-il parti ? demanda précipitamment Andhin en accourant vers l’adolescent.
— Je ne sais pas.
— Il ne t’a rien dit ?
— Non, il m’a juste ordonné de ne pas bouger.
Andhin fronça les sourcils en regardant les enfants qui commençaient à s’éveiller d’un air inquiet.
— Viens, on doit faire monter les petits dans le chariot.
— Mais…
 — … ça ne nous coûte rien de nous tenir prêts, le coupa Andhin.
— Prêts à quoi ? À partir sans lui ?
— Par exemple.
L’adolescent esquissa un rictus.
— On n’aurait aucune chance.
Andhin poussa un profond soupir.
— Laël…
Ce dernier poussa un gros soupir.
— Ça va, ça va… Je vais t’aider.
*
À cause du vent qui soufflait dans la mauvaise direction, Hope n’avait pas repéré la présence du prédateur. Elle traquait une musaraigne qu’elle espérait voir sortir de son trou et était distraite. Contrairement à Mika qui avait, lui, tous ses sens en alerte.
La fourrure du Yokaï dissimulé dans les hautes herbes était d’un brun sombre. Ses oreilles dressées, il scrutait les alentours comme un chat attend qu’une souris fasse quelque chose d’intéressant : fuir par exemple.
Pressant rapidement sa truffe contre le museau de Hope, Mika feula pour l’avertir du danger. La petite louve réagit immédiatement et tous deux s’élancèrent dans une course effrénée.
*
Les yeux luisants, Zenki les poursuivait. Si l’un des deux avait été adulte, ils auraient peut-être pu le semer – ou pas : un Taïgan mature n’aurait eu aucune raison de fuir –, mais ils n’étaient encore que des enfants et Zenki eut tôt fait de rattraper Hope, de la frapper à l’arrière-train et de la faire rouler sur le sol.
— Tu n’es pas encore assez rapide ! grogna-t-il en la surplombant.
Mika, qui s’était brusquement arrêté, fit demi-tour. Puis, voyant le Lupaï se pencher au-dessus d’elle, chargea tête la première et le frappa au flan.
Zenki tourna son immense gueule vers lui, releva une babine et découvrit une partie de ses crocs.
— C’est tout ce que tu sais faire, mon chaton ?
— Fiche-lui la paix, il est encore petit ! gronda Hope.
Une vague de chaleur embrasa Zenki et il reprit tout à coup forme humaine.
— Viens ici, toi ! grogna-t-il en attrapant Mika par la peau du cou.
Ce dernier remua des pattes et tenta de lui donner un coup de griffes.
— Lâche-le ! ordonna Hope.
Zenki n’avait pas besoin d’être sous sa forme de loup pour la comprendre. Le grondement dans sa gorge et ses poils hérissés suffisaient largement.
— Hope, ça suffit ou je te colle une fessée ! l’avertit-il avant de reposer Mika et de s’adresser sévèrement aux deux enfants : Que faites-vous ici, tous les deux ?!
Mika hésita. Fuir était impossible. Ils étaient faits comme des rats. Soupirant intérieurement, il muta, rapidement imité par Hope.
— Ben… euh… on se faisait une petite balade, expliqua-t-il.
— On… on s’est perdus, ajouta Hope.
— Et c’est pour cette raison que vous avez fui en me voyant ?
— Non, on a fui parce que tu montrais les crocs et qu’on a eu peur que tu nous mordes, grommela Hope.
Mika hocha la tête comme pour confirmer.
— Mon frère m’a dit de courir très vite si je voyais un Lupaï pas content !
Zenki leva les yeux au ciel.
— Vous vous fichez de moi ?
Mika avait beau être un Taïgan, il vivait avec la meute depuis trop longtemps pour avoir peur des loups. Quant à Hope, Zenki était comme un grand frère pour elle : il prenait soin d’elle et l’emmenait chasser avec lui depuis qu’elle était toute petite.
Les deux enfants lui sourirent innocemment.
— Qui, nous ?
— Ça suffit ! gronda Zenki, agacé.
— Eh ! C’est pas la peine de crier, c’est toi qui nous as couru après ! Et puis pourquoi t’es là, d’abord ? T’es pas censé être parti à la guerre ? grogna Hope.
— Tu ne crois pas que c’est plutôt à moi de poser des questions ? demanda sévèrement le Lupaï en se penchant vers elle.
Intriguée, elle huma le visage de Zenki.
— Il sent l’humain ! s’exclama-t-elle.
Mika fronça les sourcils, s’approcha du loup et le flaira à son tour.
— Mais pas le cadavre.
— C’est pas bientôt fini, oui ? gronda Zenki en reculant.
Hope et Mika échangèrent un regard, puis le tigre opina.
— C’est louche.
— Carrément ! confirma Hope.
Zenki inspira profondément. Il était face à un dilemme : d’un côté, il devait accomplir sa mission et conduire les petits humains dans les montagnes d’Amarahé, et de l’autre, il ne pouvait pas abandonner Mika et Hope aussi loin de la terre des loups, ni leur permettre de vagabonder sans protection.
— Suivez-moi.
— Et si on n’a pas envie ? grimaça Hope.
Les yeux de Zenki rétrécirent dangereusement. D’une main, il agrippa l’oreille de Mika puis celle de Hope et les força à le suivre.
— Aïe ! Tu fais mal ! se plaignit la petite louve.
— Ouais, c’est pas juste ! gémit Mika.
Zenki s’esclaffa.
— Eh oui, c’est ce qui arrive aux enfants pas sages quand ils rencontrent le grand méchant loup !
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Maya observait attentivement la chambre, tentant de se rappeler où elle était et ce qu’elle faisait là. Éblouie par un rayon de soleil qui filtrait par la fenêtre, elle plissa les paupières, puis se redressa pour regarder autour d’elle.
— Ce n’est pas trop tôt.
Elle tressaillit en découvrant Wan, debout au pied de son lit. Vêtu de vêtements humains, une expression inquiète sur son beau visage, il la scrutait de ses yeux violets.
— Tiens, bois, fit-il en lui tendant un gobelet rempli d’eau.
Maya le prit puis but quelques gorgées avant de le reposer et de soulever le drap qui la recouvrait pour examiner son ventre et ses jambes.
— Mes blessures…
— Les balles t’ont perforée de toutes parts et tu as perdu beaucoup de sang.
La jeune louve ne se souvenait pas de grand-chose, mais le sérieux contenu dans la voix de Wan indiquait, bien plus que n’importe quel mot, à quel point son état avait été critique.
— Tes plaies sont presque toutes cicatrisées, tu as eu de la chance, poursuivit-il.
Maya resta silencieuse quelques secondes en essayant de raviver ses souvenirs. La fuite des enfants par la brèche, sa dispute avec Wan… les humains… les coups de feu…
— Je suis désolée, je voulais juste…
 — … Quoi ? Montrer à quel point tu peux te comporter stupidement ? la coupa-t-il d’un ton sarcastique.
Elle lui jeta un regard étonné.
— Tu… tu m’en veux ?
Il se pencha et approcha son visage si près de celui de Maya que son cœur manqua un battement.
— Ne te mets plus en danger de cette façon, et certainement pas pour me protéger.
— Oh, tu veux dire que j’aurais dû laisser ces hommes te tirer dessus ? Bah… en fait, je n’ai pas réfléchi, c’était comme un réflexe, ça n’a rien à voir avec toi.
— Par « réflexe », tu veux dire comme la fois où tu as cru que Miu et Dji voulaient me tuer et que tu t’es interposée, ou celle où tu m’as soigné et où tu es restée collée à moi toute la nuit ? fit-il d’un ton moqueur.
— Et alors ? Toi aussi, tu as pris des risques pour m’aider quand tu as tué le démon-esprit de la forêt ou que tu t’es battu avec les Fengzis, lui fit-elle remarquer, vexée.
Wan lui avait sauvé la vie deux fois. D’abord en éliminant le monstre qui l’avait pourchassée et qui avait tué Cléa, sa meilleure amie, en terre des hommes. Puis en combattant les serpents sauvages qui l’avaient prise pour cible lorsqu’elle s’était perdue sur le territoire des Serpaïs.
— Je n’aurais pas pris tous ces risques, comme tu dis, si une crétine de louve ne passait pas son temps à s’attirer des ennuis !
— Personne ne t’y a obligé ! Tu es vraiment… oh et puis zut, tu m’agaces à la fin ! lança-t-elle avant de rouler sur le côté et de se lever brusquement.
Elle n’avait pas mal et ses membres paraissaient fonctionner normalement, c’était toujours ça de gagné.
— Et pourquoi es-tu là d’ailleurs ? Tu n’es pas censé commander aux troupes ? remarqua-t-elle avant de prendre soudain conscience de quelque chose et de se diriger vers la fenêtre : Pourquoi n’y a-t-il aucun bruit de combat ?
Elle aurait dû percevoir des cris, des bruits de lutte, des sifflements ou même des grognements, mais il n’y avait plus rien. La rue en bas de la maison paraissait déserte et les incendies qui avaient ravagé la cité d’Havengard semblaient tous circonscrits.
— Maya, tu es restée inconsciente pendant trois jours, soupira-t-il.
— Trois jours ?!
Maya sentait qu’elle était fatiguée et affaiblie, probablement à cause du manque de nourriture, mais elle n’aurait jamais pensé pouvoir perdre conscience aussi longtemps.
— Mais tu veux dire que les humains…
— Nous avons gagné, confirma-t-il.
Maya blêmit.
— Morts ? Ils… ils sont vraiment tous morts ?
Wan opina.
— Tous, oui.
Une ville entière transformée en cimetière. Les femmes, les enfants… Oh, Maya savait ce qu’il allait arriver, bien entendu, elle avait combattu de nombreux humains lorsque les Yokaïs avaient pris la cité d’assaut, mais imaginer tous ces cadavres, toutes ces vies brusquement interrompues lui donnait la nausée. Comme si elle avait une sorte d’indigestion. Une indigestion de violence, de chair, de sang…
— Tu es toute pâle, tu devrais te rallonger.
— Non, non, je dois manger quelque chose et puis je m’en irai.
Les petits orphelins qu’elle avait aidés à s’échapper durant la bataille devaient avoir parcouru, en compagnie de Zenki, une partie du chemin qui les séparait des montagnes d’Amaharé. Les savoir sur ces routes dangereuses avec son meilleur ami pour seule protection angoissait Maya au plus haut point, et elle voulait les rattraper avant qu’ils n’aient des ennuis.
Quelque chose de sombre bougea au fond des yeux de Wan.
— Je ne crois pas, non.
— Quoi ?
— Je ne te laisserai pas partir.
Il avait dit ça d’un ton décontracté, presque désinvolte, mais Maya entendit immédiatement le tranchant qui se cachait dans sa voix.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
Il haussa les sourcils.
— Je n’ai pas été clair ?
— Je… je suis prisonnière ?
— En quelque sorte.
— Tu n’as pas le droit, je n’ai rien fait de mal.
— Tu as aidé des humains à s’enfuir et désobéi aux ordres du Conseil, un crime passible de la peine de mort.
Maya se renfrogna. Wan n’avait pas besoin de préciser qu’en tant que membre du Conseil, il pouvait prononcer et administrer lui-même la sentence.
— Si je comprends bien, tu m’as soignée pour pouvoir m’exécuter ? Tu n’as vraiment que ça à faire ?
Le Serpaï plissa les yeux.
— Maya, ça suffit.
— J’aurais dû laisser ces humains te tuer, grommela-t-elle.
— Il est un peu tard pour avoir des regrets, tu ne crois pas ?
— Laisse-moi partir, fit-elle en s’élançant vers la porte.
Wan serra aussitôt ses mains autour de la taille de la louve en prenant garde de ne pas faire pression sur ses plaies, puis la souleva avant de la jeter sur le lit comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Ses mouvements avaient été si rapides que Maya n’avait même pas eu le temps de réagir.
— Non.
— Wan, je sais ce que tu essaies de faire, mais je dois rejoindre Zenki et les enfants pour…
Il secoua la tête.
— Pas question. Si Aeyon et les autres membres du Conseil apprennent que tu nous as trahis, ils te tueront.
— Bregan et mon père ne feront jamais une chose pareille, objecta Maya.
— Mais Aeyon n’hésitera pas, elle.
— Je prends le risque.
Le Serpaï esquissa un rictus.
— Pas moi.
Comprenant qu’il était inutile d’argumenter davantage, Maya détendit si vite le bras que son mouvement parut flou et assena un coup de poing dans les côtes du Serpaï avant de s’élancer vers la porte.
— Pas mal, mon cœur, mais tu manques de puissance, lâcha Wan d’un ton amusé en visant les mollets de la louve avec sa jambe.
Violemment percutée, Maya perdit l’équilibre et chuta sur le sol.
— Je te déteste ! grogna-t-elle en le voyant bondir sur elle.
Une lueur taquine s’alluma dans les yeux de Wan, tandis qu’il l’immobilisait.
— Menteuse.
— Pousse-toi, tu m’étouffes !
Mais au lieu de faire ce qu’elle lui demandait, Wan colla tout à coup son front contre le sien.
— J’ai cru que tu allais mourir… Il est hors de question que tu me fasses revivre ça.
Maya savait que tout était toujours calculé chez Wan, qu’il existait une raison derrière chaque geste, chaque parole. Mais là, non là, elle avait beau chercher, elle ne voyait vraiment pas ce qu’il avait en tête ni pourquoi il se comportait de cette façon.
— Tu l’as dit toi-même, une fois cette guerre contre les humains terminée, nos clans vont s’affronter à nouveau et tu finiras à un moment ou à un autre par devoir me tuer, alors pourquoi fais-tu tout ça ? Ce n’est pas comme si tu en avais quelque chose à faire de moi ou de qui que ce soit d’autre… Si je me fais prendre et que le Conseil décide de m’exécuter, tu n’auras pas à le faire toi-même et tu auras la conscience tranquille, non ?
Le regard de Wan se chevilla au sien, ses yeux scintillant comme deux flammes pourpres.
— Tu es idiote ou tu fais semblant de ne pas comprendre ?
— Cesse de m’insulter, ça devient vraiment fatigant. Et comprendre quoi d’abord ? Qu’est-ce que je suis censée comprendre ? Dis-moi parce que…
Les mots moururent dans la gorge de Maya tandis que les lèvres du Serpaï se posaient tout à coup sur les siennes.
Hein ? Quoi ? Non, non, non, ça ne peut pas arriver, songea-t-elle en sentant son cœur bondir dans sa poitrine. Une partie d’elle tenta de la secouer, de lui dire qu’elle devait le repousser, le marteler de coups de poing, le réduire en bouillie, lui arracher le cœur… mais une autre partie d’elle, une partie folle, délirante, éprouvait quelque chose, quelque chose d’inconnu et de si fort et si doux à la fois, que ça la faisait trembler et lui donnait envie de pleurer.
— Alors ? Cette fois, c’est assez clair pour toi ? fit-il en la relâchant brusquement.
C’était la deuxième fois que Wan l’embrassait. La première fois, il l’avait fait par défi, pour la faire enrager, mais pas cette fois, non, cette fois c’était différent.
La gorge trop serrée pour répondre, elle cligna des yeux.
— Miu et Dji vont te tenir compagnie le temps que je règle certaines choses. Sois sage et rappelle-toi qu’ils sont bien moins patients que je ne le suis, d’accord ?
Wan avait à peine passé le seuil de la chambre que Miu entrait et lançait avec un grand sourire :
— Alors, pas encore morte ?
*
Maya grimaça en examinant avec suspicion Miu et Dji, les deux jumeaux maléfiques. Mesurant chacun près de deux mètres, la peau cuivrée, les pommettes hautes, les deux Serpaïs semblaient occuper tout l’espace de la petite chambre.
— Je te préviens : si tu essaies de t’échapper, on te bouffe, l’avertit Miu.
— Mais on pourrait aussi te bouffer même si tu n’essaies pas, ajouta Dji.
Miu secoua la tête en regardant son frère.
— Non.
— Non ?
— Non.
— Bon ben tant pis, soupira Dji.
Maya leva les yeux au ciel.
— Vous êtes dingues, vous en êtes conscients ?
— C’est ce que tout le monde dit tout le temps mais nous, on n’y croit pas, répondit Dji.
— Non, nous on pense que ce sont les autres qui sont dingues, précisa Miu.
— Dingues ou pas, vous n’avez pas le droit de me faire du mal, affirma Maya.
— Pourquoi ? demanda Miu.
— Parce que c’est la loi et qu’elle vous interdit de tuer un membre d’un autre clan sans jugement.
— Mais on pourrait t’arracher une jambe, dit Dji.
— Ça aussi, ce serait contraire à la loi, remarqua Maya.
— Ou te jeter par la fenêtre ? proposa Miu.
— Non plus, dit-elle en secouant la tête.
— Même si c’est pas très haut ?
— Toujours pas.
— C’est pas marrant, grimaça Dji.
— Non, mais c’est pas comme si on en avait quelque chose à faire de toute façon, constata Miu.
— Non, c’est vrai. Nous, les lois, on s’en fiche.
La louve les dévisagea un moment sans savoir s’ils étaient sérieux, puis soupira. Les deux cobras royaux étaient non seulement bizarres, mais ils étaient aussi rapides, vicieux et terriblement dangereux. Plus ennuyeux encore : elle savait qu’ils n’hésiteraient pas à mettre leurs menaces à exécution si elle essayait de leur fausser compagnie.
— Vous savez, vous devriez vraiment vous trouver des occupations plus saines.
Les deux Serpaïs s’esclaffèrent puis Miu demanda :
— Tu as faim ?
— Ça dépend. Vous proposez quoi ?
— Devine…
Maya déglutit. Non, dévorer le cadavre d’un humain ne la tentait pas du tout.
— Euh… non merci.
— Tu as besoin de reprendre des forces. La route va être longue jusqu’à la terre des loups.
— Je peux chasser.
— Quelque chose me dit que le roi ne sera pas d’accord.
— Wan est votre roi, moi je suis une louve. Je n’ai pas à lui obéir.
— Toi peut-être pas, mais nous si. Et il nous a ordonné de ne pas te laisser quitter cette chambre.
Oui, ça, Maya l’avait déjà bien compris.
— J’ai passé l’âge d’avoir des baby-sitters, remarqua-t-elle la mine renfrognée.
— Mais pas celui d’avoir des geôliers, ricana Miu.
— Je ne t’aime pas.
— Je ne t’aime pas non plus.
— Et moi ? demanda Dji avec un grand sourire.
Elle fit non de la tête et le sourire de Dji disparut d’un coup.
— Cette fille n’a aucun goût.
Maya leva les yeux au ciel.
— Vous avez fini, oui ?
Elle se demandait vraiment comment Wan parvenait à supporter ces deux fous. La seule explication possible était qu’il devait être forcément détraqué lui aussi. Oui, oui… peut-être même complètement cinglé, d’où son étrange comportement un peu plus tôt. Qu’est-ce qui lui avait pris de l’embrasser ? Quelle mouche avait bien pu le piquer ? S’il s’agissait simplement d’un jeu, elle le trouvait cruel, et si ça n’en était pas un… si ça n’en était pas un… oh bon sang…
— Pourquoi es-tu toute rouge ? demanda Miu en approchant son visage du sien.
Des souvenirs venaient de surgir dans l’esprit de Maya. En particulier ce rêve idiot, celui où elle entendait Wan avouer à demi-mot qu’il l’aimait pendant qu’il se trouvait à son chevet, mais il ne pouvait s’agir que d’une hallucination due à une forte fièvre. Forcément.
— Quoi ?
— Tes joues sont en feu.
— Et son cœur bat très fort, ajouta Dji.
— Fichez-moi la paix ! grogna-t-elle en leur tournant le dos et en se jetant sur le lit.
C’était ridicule, il n’y avait aucune raison pour que… non, aucune. Elle ne ressentait rien pour le Serpaï. Non, rien du tout.
— Elle est malade ? demanda Dji à Miu.
— Tu t’inquiètes pour elle ? s’étonna ce dernier.
— Non, mais je me dis que si elle est malade et qu’elle meurt, j’aurai le droit de la manger.
Maya se redressa et lui balança son oreiller sur la tête.
— T’as vraiment mauvais caractère, hein ? soupira Dji.
— Je serais peut-être de meilleure humeur si tu cessais de me traiter comme une proie ! grommela Maya.
Le Serpaï poussa un soupir.
— Si tu chipotes sur les détails…
— Je ne chipote pas.
— Si.
— Non.
— Si.
— Non.
— Ça suffit ! siffla soudain Miu.
Maya le dévisagea puis reporta son attention sur Dji.
— Et tu dis que c’est moi qui ai mauvais caractère ?
— Bah c’est vrai que…
— Si tu veux mon avis, c’est lui que tu devrais bouffer, lui conseilla Maya en jetant un œil vers Miu.
— Plus facile à dire qu’à faire, soupira Dji.
— T’as déjà essayé ?
— Quand on était plus jeunes, admit Dji.
— Et ?
— Et il rampe plus vite que moi.
Miu frotta l’arête de son nez puis déclara d’un ton las :
— Que diriez-vous de faire une pause et de vous taire ?
— Ou sinon ? demanda Dji.
Miu lui jeta un regard menaçant.
— Tu te souviens de la fois où je t’ai poussé de la falaise de Galadyn ?
Dji grimaça.
— D’accord, d’accord, pas la peine de te fâcher.
Maya haussa les sourcils et demanda d’un ton curieux :
— Il s’est passé quoi à la falaise de Galadyn ?
Les yeux de Miu s’étrécirent.
— Tu veux que je te montre ?
— Si j’étais toi, je lui dirais non, chuchota Dji à l’oreille de Maya.
— T’as gagné, je me tais, céda cette dernière.
Miu hocha la tête.
— Sage décision.
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À Nourelim
Piotr, l’ordonnateur de la cité de Nourelim, regardait avec fierté la foule rassemblée sur la place. Il n’avait pas de doute, il savait qu’il guiderait bientôt tous les habitants à la victoire et écraserait les Yokaïs. Du reste, tout était prêt. Les balistes se chargeraient d’abattre les Rapaïs dans les airs, et il avait fait creuser des pièges le long de la route qui menait à la ville lacustre. Ainsi, une majorité de Taïgans, de Lupaïs et de Serpaïs risquaient de périr avant même de pouvoir franchir l’enceinte de sa précieuse cité. Quant à ceux qui auraient la chance d’éviter les fosses mortelles, il leur réservait un accueil des plus sanglants.
— Mes amis, la bataille est proche, hurla-t-il à la foule, mais ne perdez pas espoir car nous sommes prêts !
Le brouhaha cessa aussitôt et tous les yeux se levèrent vers lui.
— Jamais ces monstres ne franchiront nos portes ! Nous ne le permettrons pas !
— Ordonnateur, les bêtes arrivent ! Les bêtes arrivent !!! hurla tout à coup un homme en casque en débarquant subitement.
Des cris de terreur parcoururent l’assistance et soudain, ce fut la débandade. Piotr leva les yeux au ciel en voyant les gens s’enfuir comme s’ils étaient poursuivis par le diable en personne, avant de lancer un regard furieux vers le soldat.
— Es-tu donc devenu fou ? Qu’est-ce qui te prend, espèce de crétin, tu veux semer la panique ?!
— Les Yokaïs sont là, ordonnateur !
Un sourire mauvais déforma les lèvres de Piotr.
— Grand bien leur fasse ! Une fois qu’ils seront tombés dans…
 — … vous ne comprenez pas, ils ne viennent pas par la route, mais par bateaux !
L’ordonnateur sentit son sang quitter son corps.
— Par… par le lac ?
Le soldat acquiesça.
— Ils sont presque à nos murs !
*
— Tu entends ? demanda Cook en regardant Bregan.
— Ils viennent de sonner l’alerte, confirma Bregan en entendant le bruit du cor résonner au cœur de la cité, avant de jeter un regard circulaire autour de lui.
Les radeaux avançaient en silence vers les abris flottants situés à l’arrière de la cité lacustre. Répartis en petits groupes et de manière symétrique sur chacune des embarcations afin d’éviter qu’elles ne chavirent, les Yokaïs plongeaient leurs rames de fortune dans l’eau calme et plate du lac en rythmant leurs efforts en chœur.
— Mieux vaut tard que jamais, ricana Cook en voyant qu’il ne leur restait que quelques mètres à parcourir avant d’atteindre les pontons de bois qui longeaient les murs arrière de la ville.
Bregan repoussa ses longs cheveux tressés sur l’arrière de son dos et le fixa de ses yeux émeraude en souriant.
— Je sens qu’on va s’amuser ! lança-t-il en bondissant sur le ponton sur lequel ils venaient d’accoster.
*
La peur envahissait la cité. Milo sentait croître en lui une angoisse, une menace qu’il ne pouvait pas voir mais qui pesait tellement sur son cœur que ses jambes devenaient lourdes et l’empêchaient de courir. Les bêtes avaient détruit les murs de l’enceinte et erraient dans les rues. Des soldats couraient à leur encontre, des familles tentaient de fuir la ville, d’autres encore se cachaient sous leurs lits ou se barricadaient derrière les portes de leurs maisons.
— Les bêtes ! Les bêtes ! Sauve-toi, petit ! hurla un gros homme barbu tenant une hache sur l’épaule et courant devant lui.
Mais les pieds de Milo étaient comme du plomb. Il scrutait l’obscurité, craignant de voir luire des yeux ou une forme dépassant son imagination, mais sans pour autant parvenir à bouger ou à fuir. Fuir où, d’ailleurs ? Même s’il se mettait à s’agiter et à courir dans tous les sens comme les autres, il n’avait nulle part où aller, nulle part où se réfugier.
— Dégage, le môme !
Tournant la tête, il vit derrière lui une douzaine d’hommes armés d’épées s’aligner et se mettre en position de défense. Il entendit ensuite un grondement et aperçut soudain la forme la plus effrayante, la plus hideuse qu’il ait jamais vue.
— T’es sourd ? Dégage !
Les soldats dépassèrent Milo puis chargèrent le Serpaï en poussant des rugissements guerriers. Terrorisé, Milo fit quelques pas de côté puis se colla contre la façade d’une taverne. D’étranges vibrations faisaient trembler les pierres dans son dos et elles paraissaient onduler comme si elles étaient vivantes.
— Ne reste pas ici, le mur va s’effondrer ! cria soudain une voix.
L’instant suivant, des bras puissants l’agrippaient et le soulevaient du sol. Levant la tête, Milo croisa les yeux émeraude d’un adolescent brun au visage mat et aux longs cheveux tressés. Torse nu, les épaules larges et les muscles proéminents, il irradiait de force et de puissance.
— Lâche-moi ! hurla Milo en battant des jambes.
Bregan eut un sourire en coin puis ouvrit nonchalamment la main qui maintenait le garçon en l’air. L’instant suivant, Milo atterrissait brutalement sur les fesses en poussant un petit cri de douleur.
— Aïe ! Eh tu peux pas faire attention ?! gémit-il.
— C’est toi qui m’as demandé de te lâcher, non ? lui fit remarquer le Taïgan, amusé.
Interpellé par les hurlements des soldats qui luttaient contre le serpent géant, Milo détourna un bref instant la tête et pâlit. Près de la moitié d’entre eux avaient déjà été tués et ceux qui tenaient encore debout reculaient lentement sans quitter leur adversaire du regard, mais dans l’intention évidente de détaler dès qu’ils en auraient l’opportunité.
Fasciné, Milo regardait le Serpaï lever la tête et s’apprêter à frapper lorsqu’il sentit une main se poser tout à coup sur ses yeux et entendit la voix de l’adolescent lui intimer fermement :
— Ne regarde pas.
— Bregan ! Viens ! Il faut détruire les balistes ! Les Rapaïs se sont déployés ! l’interpella soudain Cook depuis l’autre côté de la rue.
Détruire les balistes ? Pourquoi détruire les… ? Milo blêmit puis se mit à trembler.
— T’es… t’es un Yokaï ? balbutia-t-il.
Bregan ôta sa main des yeux du jeune garçon. Le petit devait avoir huit ou neuf ans, guère plus. Il le scruta attentivement et prit subitement une décision.
— Va te cacher du côté de l’abri à bateaux. Je t’y rejoindrai plus tard.
Milo cligna des yeux sans comprendre.
— Qu… quoi ?
Bregan le prit fermement par les épaules.
— Si tu veux avoir une chance de survivre, fais ce que je te dis. Prends une corde et arrime-toi à l’une des barques de pêcheur, reste dans l’eau pour masquer ton odeur, et si tu vois quelqu’un s’approcher, plonge. Compris ?
Milo hocha lentement la tête, un peu abasourdi.
— Allez ! Va ! Cours ! Cours et ne t’arrête pas !
*
Cook poussa un soupir en suivant des yeux le garçon qui s’enfuyait puis tourna la tête vers Bregan tandis qu’il s’approchait.
— Tu viens vraiment de faire ce que je crois que tu viens de faire ?
— Pourquoi ? Tu es sujet aux hallucinations ? blagua Bregan.
Cook fronça les sourcils.
— Si c’est à cause de ce que t’a dit Maya sur les gosses…
Maya, la princesse des loups, désirait sauver une partie des enfants d’Iprahistos, de Nourelim et d’Havengard, trois villes humaines que les Yokaïs avaient prévu de détruire. Elle avait supplié Bregan mais aussi Wan, le roi des Serpaïs, de changer d’avis et de l’aider dans ce projet. Bregan avait promis d’y réfléchir et Wan avait catégoriquement refusé. Mais l’un et l’autre la connaissaient suffisamment pour savoir qu’elle n’était pas du genre à abandonner facilement.
— Ça n’a rien à voir avec elle, enfin, pas complètement, le coupa sèchement Bregan.
Cela faisait quelque temps déjà que le Taïgan s’interrogeait sur le bien-fondé de « l’éradication » et il rejoignait la louve sur un point : il avait l’âme d’un guerrier et non d’un assassin. Il ferait ce que lui imposait son devoir de roi, parce que c’était ce qui avait été décidé et que les bipèdes étaient devenus trop nombreux et trop dangereux pour laisser leurs provocations impunies. Mais massacrer des femmes et des enfants ne lui procurait aucun plaisir, aucune satisfaction.
— Qu’est-ce qui a changé ?
Le ton de Cook ne contenait pas de reproche. Il voulait sincèrement comprendre ce que Bregan ressentait et les raisons qui le poussaient à aller à l’encontre d’une décision qu’il avait pourtant approuvée.
— Je crois que nous n’avons peut-être pas complètement mesuré les conséquences qu’aurait l’extinction de l’espèce humaine et qu’il est possible, je dis bien « possible », que nous soyons en train de commettre une erreur.
— Voilà pourquoi je disais qu’on devait en conserver une partie : les bipèdes font de l’excellent bétail et leur taux de reproduction est…
— Cook ! gronda Bregan.
— D’accord, d’accord, j’ai compris. Combien ? Combien de mômes veux-tu épargner ?
— Une vingtaine.
Le Taïgan laissa échapper un gloussement.
— Oh, oh… je n’imagine même pas la tête des autres…
— Quels « autres » ? l’interrogea Bregan.
Cook lui lança un regard appuyé signifiant « ne fais pas l’idiot, tu sais parfaitement à qui je fais allusion ».
— Oh, tu parles des Rapaïs et des Serpaïs ?
Bregan était le chef d’une armée composée de Rapaïs, de Lupaïs, de Serpaïs et de Taïgans dont la mission était de détruire Nourelim et de tuer tous ses habitants, sans exception. Il savait que s’il annonçait qu’il avait changé d’avis et qu’il voulait épargner quelques petits, les loups s’en réjouiraient, les tigres obéiraient, mais que ce ne serait effectivement pas le cas des membres des deux autres clans.
— Les aigles et les serpents ignorent ce qu’est la pitié, soupira Cook. Quant à Aeyon et Wan, s’ils apprennent que…
 — … je sais. Ce sera la guerre, termina Bregan.
— Mais tu n’as pas l’intention de changer d’avis pour autant ?
— Non.
Cook se gratta les cheveux d’un air préoccupé puis grimaça :
— Bon ben alors il va nous falloir un plan.
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Milo était descendu dans le système d’évacuation de Nourelim. Un réseau de tunnels souterrains étroits ne mesurant pas plus d’un mètre vingt de hauteur et creusés au centre de façon à permettre aussi bien aux eaux de pluie qu’aux eaux usées de se déverser dans le lac. Comme tous les enfants des rues, il connaissait par cœur ce labyrinthe et il lui arrivait fréquemment de s’y réfugier quand il n’avait nulle part où dormir. Ça sentait un peu mauvais, bien sûr, mais c’était mieux que de geler sur place en hiver.
— Ne fais pas de mal à ma sœur ! hurla un garçon aux cheveux roux en surgissant brusquement devant lui.
En dépit du bâton qu’il brandissait, sa voix tremblait et il n’en menait visiblement pas large.
— Nim ? fit Milo en le reconnaissant.
Âgé de deux ou trois ans de plus que lui, Nim faisait partie de la bande des « écailleurs », des mômes payés une misère pour nettoyer les poissons que rapportaient les pêcheurs, tandis que Milo faisait partie des « va-nu-pieds », les orphelins qui aidaient les palefreniers aux écuries.
— Milo ? Bon sang, tu m’as fichu la frousse ! avoua-t-il alors qu’un profond soulagement envahissait ses traits.
Milo grimaça.
— Désolé.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? fit-il en s’accroupissant.
Trop grand pour tenir complètement debout, il était bien plus à l’aise dans cette position tandis que Milo avait la chance de pouvoir se tenir droit, sa tête passant de justesse sous le plafond.
— J’vais au port, répondit Milo avant de voir une petite tête blonde émerger de derrière le tonneau.
— Viens, Zelia, n’aie pas peur, fit gentiment Nim.
Une fillette de cinq ou six ans au visage couvert de traces noires et à la robe sale et déchirée se précipita vers le jeune écailleur.
— C’est ma p’tite sœur, expliqua-t-il tandis que les bras de la fillette s’enroulaient autour de son cou.
En les regardant, Milo sentit un pincement au cœur. Lui n’avait personne, aucune famille, et il était drôlement soulagé de ne pas avoir de mignonne petite sœur ou de petit frère à protéger. Surtout avec tous ces monstres qui mangeaient tout le monde.
— Salut ! fit Milo. Bon, ben j’y vais !
— Va pas là-bas ! Y vont t’avoir si t’y vas.
Milo grimaça d’un air gêné.
— Y’a un gars… il a dit que j’devais m’cacher dans l’eau et l’attendre du côté du ponton.
— Quel gars ? demanda Nim en fronçant les sourcils.
Milo hésita à répondre puis décida finalement de dire la vérité.
— Un Yokaï.
Nim poussa un chapelet de jurons avant de hurler :
— Non mais t’es malade ? C’est sûrement un piège, c’taré y va t’bouffer !
— Un piège, tu parles ! S’il avait voulu, y m’aurait déjà tué !
Le jeune écailleur le dévisagea, incrédule.
— Tu lui fais confiance ?
— Pas vraiment, mais qu’est-ce que j’ai à perdre d’toute manière ?
— La vie ! Espèce d’idiot !
— Ah ? Parce que tu crois que c’est mieux de rester planqué ici ?
— Oui !
— Ben moi j’dis qu’non. Ces bestioles-là, elles sentent tout, elles finiront par trouver cet endroit ! rétorqua Milo.
— J’ai… j’ai peur, fit soudain Zelia d’une voix tremblante.
Nim lança un regard de reproche à Milo.
— Tu vois ce que t’as fait ?
— J’ai rien fait d’mal, j’dis juste ce que je pense, mais t’es pas forcé de me croire, répondit Milo en commençant à s’éloigner.
— Eh attends ! l’interpella Nim.
— Quoi ? demanda Milo en tournant la tête vers lui.
— Pourquoi y t’a dit d’te mettre dans l’eau ?
— Pour cacher mon odeur.
Ce fut soudain le bazar sous le crâne de Nim. Et si Milo avait raison ? Et si les bêtes finissaient par les trouver ? Et si le Yokaï voulait vraiment aider le va-nu-pieds ? Et si…
— Ne bouge pas ! On vient avec toi ! décida-t-il tout à coup en tendant la main à Zelia.
Milo fronça les sourcils.
— T’es sûr ?
Nim inspira très fort.
— Nan, mais bon.
Milo haussa nonchalamment les épaules.
— D’accord, mais faites pas de bruit.
*
Les Rapaïs laissaient leur fureur les guider. Certains soulevaient les soldats dans les airs et les entraînaient hors de vue, tandis que d’autres les décapitaient ou les faisaient chuter des remparts.
— Ces aigles… Il faut toujours qu’ils en fassent des tonnes, grommela Cook en les observant.
— Les balistes ! Regarde ! fit Bregan en pointant la flèche géante qui venait de manquer de justesse le Rapaï.
— On y va ! lança Cook en lui faisant signe de le suivre.
Bregan s’apprêtait à lui emboîter le pas, lorsqu’un homme de haute taille à la barbe brune et aux sourcils broussailleux surgit d’une impasse en un mouvement ultra-rapide. La démarche souple et dansante, une dague dans chaque main, il avançait vers le roi des Taïgans quand un loup apparut soudain devant lui. Nullement impressionné par la taille et les crocs de son adversaire, l’homme tourbillonna pour gagner de la vitesse, se porta sur le côté puis, ses lames coupant à droite et à gauche, sectionna les jarrets du Lupaï avant de bondir sur son dos et de lui enfoncer sa dague dans le crâne.
Bregan, qui avait suivi le combat du coin de l’œil, brisa le cou du soldat qui tentait de l’intercepter avant de lâcher dans un grondement de gorge :
— À moi, maintenant !
Le guerrier qui venait de terrasser le loup tourna aussitôt la tête vers lui. Les deux ennemis se jaugèrent quelques secondes avant de se jeter l’un sur l’autre. Feignant d’attaquer la poitrine de Bregan, l’humain interrompit son geste et le mua en arc filant droit sur la gorge du Taïgan. Ce dernier, qui avait immédiatement identifié sa feinte, anticipa et bloqua la main de son assaillant dans la sienne avant de passer sous son bras levé, de le tordre et de se placer derrière lui.
— Ton attaque était presque parfaite, lui souffla Bregan à l’oreille.
L’humain voulut pivoter pour se libérer mais le Taïgan lui serra si fort les doigts qu’il lâcha son arme en gémissant. Augmentant encore la pression, Bregan le fit s’agenouiller, arracha la dague qu’il tenait dans son autre main et lui perfora le cœur.
— Eh ! Ta Majesté ! Quand tu auras fini de jouer, tu voudras bien ramener tes fesses ici ? l’interpella Cook depuis le rempart avant de soulever un soldat et de le jeter quelques mètres plus bas.
Se décalant en toute hâte, Bregan poussa un rugissement.
— T’es dingue ou quoi ? J’ai failli le recevoir sur le crâne !
— Si seulement ça pouvait te remettre les idées en place ! s’esclaffa Cook.
— Attends un peu ! Tu vas voir ! rugit Bregan en remontant les marches de l’escalier quatre à quatre.
*
— Ordonnateur ?
Piotr leva les yeux vers Morgor, le chef de sa garde, un homme blond au menton carré et aux yeux impénétrables.
— Oui ?
— Un bateau vous attend en contrebas.
Un voile obscurcit le regard de l’ordonnateur. Les humains qui vivaient autrefois aux frontières des terres sauvages les avaient avertis que les Yokaïs n’étaient pas de vulgaires bêtes, mais qu’ils étaient intelligents. Et bien sûr, comme la plupart des autres dirigeants, il ne les avait pas crus. Il avait pensé que les frontaliers étaient des arriérés, des ignares imaginatifs, des crétins superstitieux. À présent, l’ordonnateur s’en mordait cruellement les doigts. Les Yokaïs avaient évité tous ses pièges, contourné ses défenses et mis sa belle cité lacustre à terre en quelques heures à peine. Ils étaient désormais complètement démunis, et les hurlements qu’il percevait depuis l’endroit où il s’était réfugié lui donnaient des frissons de terreur.
— Est-ce que la voie est libre ?
Il existait certains passages connus uniquement des maîtres de la cité, construits pour leur permettre d’évacuer en cas de danger. Mais abandonner sa ville représentait un véritable supplice pour Piotr, non parce qu’il compatissait avec les malheureux habitants de Nourelim, mais parce que fuir était signe de défaite et que son orgueil était mortellement blessé.
Morgor opina du chef.
— Pour le moment, mais ça risque de ne pas durer. Il faut faire vite. C’est la débâcle, là-dehors.
*
Augulus suivait les humains des yeux. Le Rapaï courba légèrement la tête puis piqua vers le sol et la barque qui s’éloignait au large. Inconscients du danger, les quatre hommes ramaient à l’exception d’un seul, un bipède tout en noir tenant une grosse boîte sur les genoux.
— Ordonnateur ! Ordon…
Trop tard. L’ombre était déjà sur eux. Livide, impuissant, Morgor regarda le volatile saisir Piotr entre ses serres avant de l’entraîner dans les airs et de le lâcher au milieu du lac.
— Il revient ! Il revient ! hurlèrent les gardes en plongeant dans l’eau.
Mordor se redressa puis, brandissant son épée vers le ciel, s’apprêta courageusement à affronter son destin.
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Le vent hurlait dans la nuit, charriant avec lui une odeur de sang et de charogne. Nourelim était tombée et ressemblait à une coquille vide. Il y avait bien encore, de-ci de-là, quelques bruits trahissant la présence de survivants, quelques lueurs furtives de bougies derrière les vitres, mais elles se faisaient de plus en plus rares. Et à chaque fois que Bregan et Cook pénétraient dans une maison, ils ne trouvaient que vitres brisées, chaises et meubles renversés et des restes d’humains éparpillés sur le sol.
— Je crains que nous n’arrivions un peu trop tard, soupira Cook.
En tant que chef de l’armée Yokaï, Bregan avait passé une grande partie de la journée à donner des ordres, tuer des soldats et abattre les défenses de la ville, et n’avait donc pas eu le loisir de mettre leur plan à exécution.
— Pas forcément, répondit Bregan en levant les yeux vers les Rapaïs qui arrachaient les toits des maisons.
Il avait ordonné aux Yokaïs de « nettoyer » la ville méthodiquement et par quartier, or tous n’avaient pas encore été touchés. La mort n’avait pas encore enveloppé toute la cité.
— On devrait se diriger par là, suggéra Bregan.
Ils marchèrent une bonne quinzaine de minutes en direction de l’est.
— Comment ces gens supportent-ils de vivre dans un endroit pareil ? s’interrogea Cook en regardant les maisons de bois délabrées qui composaient le quartier le plus reculé de la ville.
Bregan leva les yeux vers les maisons à colombages brinquebalantes avant d’apercevoir deux silhouettes dans l’obscurité.
— Loups !
Les deux Lupaïs couraient de toit en toit telles des ombres suintant des ténèbres.
— Ah ? On peut dire qu’ils tombent bien ces deux-là, remarqua Cook avec un sourire en coin.
*
Les hurlements provenant de la maison où venaient de pénétrer les loups ne perturbèrent pas Bregan : il y avait un bout de temps qu’aucun gémissement, aucun pleur, aucun cri ne le perturbait plus.
— On jette un coup d’œil ? demanda Cook.
Bregan accorda un bref regard à la porte que les deux Lupaïs avaient pulvérisée, puis au pan de mur effondré sur le sol, et secoua la tête.
— On attend.
— À tes ordres, Majesté, le charria Cook.
Il avait à peine fini sa phrase que deux monstres à la fourrure ensanglantée surgissaient hors de la maison.
— Tout s’est bien passé ? lança Bregan.
À la vue des deux Taïgans, les loups s’arrêtèrent net et le plus grand d’entre eux reprit forme humaine. Bregan reconnut immédiatement Henbak, un imposant guerrier Lupaï.
— Vous n’auriez pas oublié quelqu’un par hasard ? poursuivit le Taïgan tandis que des pleurs d’enfant lui parvenaient aux oreilles.
Henbak ne chercha ni à se défiler ni à se justifier.
— Nous, Lupaïs, ne tuons pas les petits. Pourquoi ? Ça pose un problème ?
Jolan avait, peu avant leur départ, averti Bregan que la plupart de ses loups refusaient de s’en prendre aux enfants. Le roi des Taïgans n’était donc pas vraiment surpris du comportement d’Henbak et de son compagnon. En fait, non seulement il n’en était pas étonné, mais le fort instinct de protection des loups envers les plus jeunes faisait partie intégrante de son plan.
— Ça devrait ?
— Bah, nos instructions étaient de… Mais bon, ça ne change pas grand-chose de toute façon, les Taïgans, les Rapaïs et les Serpaïs font le ménage derrière nous, répondit Henbak sur la défensive.
— Plus maintenant, lâcha Bregan.
Le Lupaï lui jeta un regard surpris.
— Quoi ?
— Il y a un léger changement de programme, expliqua Cook.
— Lequel ?
— Nous aimerions faire discrètement sortir quelques gosses hors de la cité, continua Cook.
— Il est sérieux ? demanda Henbak à Bregan.
— D’après toi ?
Le loup n’en croyait pas ses oreilles. Bregan était son général, celui qui guidait cette armée, il ne s’attendait vraiment pas à le voir enfreindre ses propres consignes.
— Arrêtez-moi si je me trompe, mais vos ordres étaient de…
— Les ordres, c’est moi qui les donne, le coupa sèchement Bregan avec arrogance.
Les lèvres d’Henbak se déformèrent en un sourire railleur.
— Pour le moment, Taïgan, pour le moment.
— Au lieu de faire le malin, dis-nous plutôt si tu acceptes de nous aider ou pas, soupira Cook.
Henbak lui jeta un regard suspicieux.
— Pourquoi moi ?
Son compagnon le bouscula légèrement comme pour lui rappeler sa présence.
— Pourquoi nous ? rectifia Henbak.
— La réponse semble plutôt évidente, non ? ricana Cook.
Un petit rictus naquit sur les lèvres d’Henbak.
— Je suppose donc que les autres ne sont pas au courant ?
— Tu supposes bien, répondit Bregan.
Le Taïgan ne pouvait pas disparaître ou détourner son regard de ses troupes avant la fin de la bataille et de sa mission, il n’avait donc pas d’autre choix que de faire confiance aux deux Lupaïs.
— Présenté comme ça, ça pourrait me tenter, ricana Henbak que cette idée semblait amuser. Que devra-t-on faire des gamins ?
— Conduisez-les au port. Prenez surtout garde à ne pas être vus.
— N’emmenez aucun petit de moins de cinq ans, ils ne survivraient pas au voyage de toute façon, crut bon de préciser Cook.
— Et si on se fait prendre ?
— Ne vous faites pas prendre, répondit Bregan en plantant ses yeux émeraude dans ceux du Lupaï.
— Tu vois quand je te disais que les Taïgans étaient aussi fourbes que les Serpaïs, j’avais pas raison ? lança Henbak en riant à son compagnon.
— Loup ! gronda Cook.
— Je plaisante, Taïgan, je plaisante ! s’esclaffa Henbak avant de se tourner vers son congénère et de lui demander : T’es d’accord ?
Ce dernier laissa échapper un petit couinement en guise d’approbation.
— Ça nous va, déclara Henbak.
Bregan sourit.
— Bien.
*
Milo, Nim, Zelia et une dizaine d’autres enfants des rues qu’ils avaient croisés dans le système d’évacuation d’eau de la ville avaient attendu la tombée de la nuit, puis s’étaient laissé glisser dans le lac. Attachés à des cordes arrimées à des barques, les corps immergés, ils sentaient le froid et la fatigue, peu à peu, les engourdir.
— Milo, t’es sûr qu’y va venir ? l’interrogea Nim.
— J’t’ai dit que j’étais sûr de rien.
— Zelia tiendra plus très longtemps, remarqua Nim qui avait noué sa corde autour de sa taille et de celle de sa petite sœur.
La fillette s’était endormie, épuisée, et le garçon avait peur qu’elle ne se réveille pas et qu’elle finisse par mourir, gelée.
— Que veux-tu qu’on fasse ? Tu sais ce qui va arriver si on sort d’notre cachette, non ? soupira Milo.
Ils n’avaient pas directement assisté aux scènes de massacre, parce qu’il était difficile de voir quoi que ce soit depuis l’endroit où ils se trouvaient, mais ils avaient perçu des mouvements et compris, en entendant les hurlements provenant des portes, que tous ceux qui avaient tenté de s’enfuir en regagnant le port avaient été interceptés et tués par les Yokaïs qui surveillaient les accès à la cité.
— On pourrait p’t’être voler une barque et partir, suggéra Nim.
— J’en suis pas sûr, soupira Milo en scrutant le ciel.
Par chance, les Rapaïs ne les aient pas encore repérés mais Milo se disait qu’un bateau attirerait obligatoirement l’attention des aigles géants et il avait bien trop peur pour s’y risquer.
— T’as la trouille ? C’est ça ?
Milo garda le silence.
— Ton Yokaï s’est p’t’être fait tuer ou alors il a changé d’avis ? insista Nim.
— Écoute, je vous ai pas forcés à m’suivre, d’accord ?
— Ça va, ça va, pas la peine d’t’énerver !
Le petit va-nu-pieds n’était pas en colère. Il avait peur. Pas seulement de se faire manger par les bêtes mais peur de s’être trompé. Peur de se sentir responsable. Il ne trouvait pas ça juste, parce qu’à part Zelia, il était le plus petit et que ce n’était pas lui mais Nim qui avait convaincu les autres de venir avec eux.
— Arrête d’parler, y vont finir par nous entendre.
*
Henbak et Lumis conduisaient une petite bande d’enfants dans les ruelles sombres en scrutant attentivement le ciel pour s’assurer qu’aucun Rapaï ne les surveillait. Bregan leur avait facilité la tâche en ordonnant aux troupes de terminer de fouiller minutieusement les secteurs est, ouest et sud de la ville (cavités, système d’évacuation, greniers, étables), avant de s’attaquer aux quartiers nord, ce qui leur laissait un léger répit, mais les deux Lupaïs savaient qu’il ne leur restait à présent que peu de temps avant qu’une horde de Rapaïs, de Serpaïs, de Taïgans et même de Lupaïs ne déferle sur eux.
— Dépêchez-vous ! Avancez plus vite ! gronda Henbak en se tournant vers le petit groupe d’enfants qui le suivaient en file indienne.
Ils étaient moins nombreux que prévu mais convaincre des humains d’abandonner leurs petits était impossible. Il avait eu beau expliquer à ces idiots qu’il ne comptait pas leur faire de mal, qu’il désirait seulement les mettre à l’abri, les bipèdes avaient pratiquement tous refusé de leur confier leur progéniture. Alors oui, bien sûr, d’autres se seraient contentés de tuer les parents et d’embarquer les mômes, mais Henbak était bien trop intelligent pour agir de cette façon. Il savait que face à un tel traumatisme, certains petits seraient restés tétanisés par la peur, que d’autres auraient hurlé ou cherché à fuir. Or la réussite de leur mission dépendait en grande partie de la bonne volonté des gamins et de leur discrétion.
*
Perché sur un toit, sous forme humaine, Augulus surveillait du coin de l’œil les Lupaïs et les gosses. Il ignorait où les deux canidés avaient l’intention d’emmener les petits mais il était certain qu’il se tramait quelque chose. Pas seulement parce qu’il avait vu le roi des Taïgans discuter avec les deux loups peu de temps auparavant, mais parce que les directives de Bregan avaient brusquement changé après ça, qu’il avait ordonné à tous les Rapaïs de se poser et d’aider les autres Yokaïs à finir de fouiller certains secteurs avant de s’attaquer aux autres. Ce qui était une décision plutôt absurde. Or, le jeune roi des tigres avait beaucoup de défauts, mais il était loin d’être idiot.
*
— Tu as vu ? demanda Lumis en rejoignant Henbak à la tête de leur petit groupe.
— Oui, ça fait un bout de temps qu’il nous suit.
— Il fait partie de quel clan d’après toi ?
Le visage d’Henbak se rembrunit. Il ne faisait pas partie de la meute, c’était une certitude. Restait donc trois possibilités.
— Il est trop loin pour qu’on puisse le sentir.
— Serpaï ?
— J’espère bien que non, grimaça le Lupaï.
De tous les Yokaïs, les Serpaïs étaient les plus imprévisibles et les plus dangereux. Avec eux, impossible de négocier.
— On pourrait essayer de le semer, suggéra Lumis.
— Avec cette ribambelle de gosses derrière nous ?
— On pourrait en porter un ou deux dans nos bras et abandonner les autres.
— Hein ?
— Réfléchis, mieux vaut en sauver quelques-uns plutôt que pas du tout.
— Il n’en est pas question. On a fait une promesse à leurs parents.
— Une promesse faite à des bipèdes ne vaut rien. Les humains ne tiennent jamais leur parole.
— Je n’ai aucune envie d’être comme eux.
Henbak avait raison, ils allaient devoir trouver autre chose. Lumis soupira.
— On ne va tout de même pas tuer l’un des nôtres…
— Les Rapaïs, les Serpaïs et les Taïgans ne font pas partie des nôtres.
Ils étaient alliés pour le moment mais ça changerait une fois la guerre et l’éradication terminée. Oui, une fois qu’ils auraient achevé leur mission, ils redeviendraient ennemis.
— Tu as un plan ?
Henbak eut un sourire en coin.
— Tu connais l’histoire de l’ours pris la patte dans le pot de miel ?
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Le regard de Nel se tourna vers l’oiseau qui venait de se poser silencieusement près d’elle. Bleu-violet, un long bec noir, des plumes ébouriffées formant une sorte d’éventail, un plumage irisé, Bryn, le grand corbeau, n’était pas si grand que ça, mais son aura était celle d’un géant et sa présence, écrasante.
— Je rêve ? demanda-t-elle.
— Rêve… réalité… Est-ce si important ?
Le vent caressa la chevelure de Nel tandis qu’elle réfléchissait.
— Non.
— Tu m’as l’air préoccupée, croassa le grand corbeau en la dévisageant.
Le ciel et son immensité se reflétaient dans les yeux de la jeune Rapaï.
— Certaines routes sont inattendues, soupira-t-elle.
— La vie est comme un arc-en-ciel : pleine de couleurs, à toi de choisir celles qui te conviennent. C’est le prix de la liberté.
La liberté ? Ses chaînes autrefois invisibles étaient devenues visibles mais n’en étaient pas moins solides. Nel ne pouvait s’empêcher de se demander si cet autre chemin, celui qui venait de s’ouvrir à elle, n’était pas une impasse, lui aussi.
— Une reine n’est jamais libre, grand corbeau.
— Est-ce la raison de ton trouble ?
C’était probable, même si elle ignorait ce qu’elle ressentait vraiment. Plus grave encore, elle s’en moquait. La nécessité de tuer sa mère semblait avoir perdu tout sens au moment où Nel l’avait vue mourir et que d’autres possibles lui étaient venus à l’esprit. La tempête d’émotions qui avait alors déferlé sur elle l’avait fait basculer et l’avait poussée à se refermer sur elle-même. Dans un endroit inaccessible de son esprit.
— La cause ou la conséquence. Je n’en suis pas sûre.
— Bien. Avoir des certitudes, c’est souvent avoir tort.
Nel retint un sourire. Elle ne contredirait le grand corbeau ni sur ce point ni sur le reste. Il avait assisté à la grande destruction et à la faillite de l’humanité puis à la naissance des Yokaïs. Il était sur cette terre depuis que le monde est monde. Son savoir et sa sagesse étaient infinis.
— Vous aviez dit qu’un grand changement s’annonçait…
— J’ai dit que plusieurs changements s’annonçaient. Les voies sont toujours plurielles, Nel, comme les sentiments.
— Les sentiments sont des entraves. Ils aveuglent, perturbent et rendent malades, soupira-t-elle d’un ton amer.
— Mais leurs blessures mènent bien souvent sur le chemin de la vérité.
Bryn, comme à son habitude, parlait par énigme. Nel ne comprenait pas toujours le sens de ses paroles, pourtant chacun des mots qu’il prononçait semblait apaiser peu à peu son cœur meurtri comme par magie.
— Ou sur celui de la souffrance.
— L’un ne va pas sans l’autre.
— Que va-t-il se passer maintenant ?
— Tu vas accomplir ton destin.
— Quel destin ?
— Je l’ignore.
Cette fois, Nel sourit.
— Je croyais que vous saviez tout.
— J’ai vécu mille vies mais ce que je sais reste infime si on le compare à ce que je ne sais pas encore.
— Vous voulez dire qu’on a toujours quelque chose à apprendre ?
— Toujours.
— Que devrais-je faire, à votre avis ?
— Je n’ai d’avis sur rien.
— C’est un peu facile, non ?
— Je te l’ai dit, ce choix t’appartient.
— Mais comment faire pour savoir ?
— Libère ton cœur de l’endroit où tu viens de l’enfermer et laisse-le te guider en avant. Il est ta boussole. Ton sud, ton nord, ton est et ton ouest. Sans lui, tu resteras perdue à jamais.
— Je croyais qu’il existait des tas de voies, s’étonna Nel.
— C’est vrai.
— Alors comment pourrais-je me perdre en choisissant l’une d’elles plutôt qu’une autre ?
— Ce n’est pas à moi que tu devrais poser cette question mais à ton amie Maya. Je crois qu’elle connaît déjà la réponse, croassa Bryn.
*
— Comment va-t-elle ? demanda Jolan en entrant sous la tente.
Agor et Bephus échangèrent un regard puis ce dernier répondit :
— Mieux. Beaucoup mieux.
Le roi des loups jeta un coup d’œil à la jeune Rapaï étendue sur sa couche. Ses traits semblaient moins tirés que la veille mais elle était toujours prostrée comme une pierre, le regard perdu dans le vide.
— Elle n’en a pas l’air, soupira Jolan.
— Je te remercie de ta sollicitude, loup, mais Bephus dit vrai, je vais bien, déclara tout à coup Nel en se relevant.
Elle n’avait pas rêvé sa discussion avec le grand corbeau. Comment Bryn s’y était-il pris pour s’introduire dans sa tête ? Elle l’ignorait. Et ça n’avait pas d’importance. L’important était qu’il soit parvenu à la libérer de la prison dans laquelle elle s’était enfermée.
Jolan la scruta de la tête aux pieds avant de s’attarder sur son visage. Ses pupilles n’étaient plus dilatées et ses joues avaient repris une couleur rosée.
— Tu m’en vois soulagé, répondit le Lupaï. Je n’attendais que toi pour mettre au point notre plan de bataille.
Elle lui sourit. Elle lui était reconnaissante de ne pas lui poser de questions sur ce qu’il venait de lui arriver, reconnaissant qu’il continue à agir comme si de rien n’était.
— Parfait ! J’ai des tas de choses à te raconter.
— Sur ce que tu as découvert à Iprahistos ? devina Jolan.
Le sourire de Nel s’élargit encore et ses yeux pétillèrent de malice.
— Quoi d’autre ?
*
Norah prononça ces mots comme si elle les gardait depuis trop longtemps en elle, comme si elle allait exploser si elle ne disait pas ce qu’elle avait sur le cœur :
— Je crois que j’ai rencontré une Yokaï.
— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda sa mère en lui tendant une assiette.
— Il y avait une fille l’autre soir sur les remparts…
Norah avait parcouru toute la ville à la recherche de Nel, sans succès. Ni les réfugiés qui avaient fui leurs villages pour venir se cacher dans la forteresse, ni les commerçants, ni aucune autre personne ne semblaient la connaître. C’était tout simplement impossible. Elle avait donc menti. Ce dont Norah se doutait déjà. Nel était spéciale. Il suffisait d’observer sa façon étrange de se mouvoir, sa légèreté de mouvement comme si elle volait, sa curieuse manière de parler, et puis il y avait eu l’épisode avec le soldat. Elle s’était débarrassée de cette grosse brute si facilement que Norah avait à peine pu en croire ses yeux. Comment une fille aussi frêle et aussi jeune pouvait-elle avoir autant de force ?
— Oh, crois-moi, si tu avais vraiment rencontré l’une de ces bêtes, tu ne serais certainement pas là pour en parler ! ricana Vigdis, sa grande sœur, en tripotant un bout de pain.
Norah arqua un sourcil.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Je sais que ce sont des monstres.
Norah revit le sourire de Nel et le moment où elle lui avait dit qu’elles ne pourraient pas devenir amies.
— Tu ne t’es jamais demandé s’ils ne pensaient pas la même chose de nous ?
— Ce sont des bêtes et les bêtes ne pensent pas !
— Mais les Yokaïs peuvent prendre une apparence humaine, non ? Alors pourquoi ne seraient-ils pas capables de réfléchir ?
Sa mère fronça les sourcils.
— Tu n’en as pas bientôt fini avec toutes ces questions ?!
— Ta sœur a raison. Tu as beaucoup trop d’imagination, confirma son père en se servant un verre de vin.
— L’imagination est le berceau de tous les rêves, sans elle, nous sommes comme des oiseaux à qui on aurait coupé les ailes, soupira Norah en se levant de table.
Sa mère la dévisagea. Elle n’avait jamais pu bien s’entendre avec sa fille cadette ni percer le mystère de son cœur. Elle ne comprenait pas pourquoi Norah préférait passer son temps à observer les soldats s’entraîner plutôt que d’apprendre correctement à coudre et à broder, pourquoi elle tenait toujours des propos incompréhensibles et surtout pourquoi elle refusait de se comporter comme les autres jeunes filles.
— Où vas-tu ? Tu n’as pas fini de manger !
Norah haussa les épaules.
— Je vais attendre.
— Attendre quoi ?
— Attendre qu’elle revienne.
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À Iprahistos
Le soleil striait la cité de ses premières lueurs et dorait le sommet des créneaux et des pentes des toits tandis que l’ombre recouvrait encore les ruelles baignant dans le silence.
Nel, Agor, Bephus et trois autres Rapaïs progressaient, leurs chaussures claquant sur les pavés de l’enceinte de la ville. Profitant de l’obscurité, ils avaient silencieusement contourné les tours de garde et étaient arrivés par le nord et le flan de la montagne.
— Ces bipèdes sont dégoûtants, murmura Agor en pinçant les lèvres.
Les autres opinèrent aussitôt. De nombreux habitants résidant dans les villages alentour s’étaient réfugiés derrière les murs d’Iprahistos et une odeur nauséabonde provenant des caniveaux flottait dans l’air.
— Accélérez, on doit faire vite, les pressa Nel.
Cette dernière avait observé les habitudes des humains et savait que les rues ne tarderaient pas à s’emplir de passants. Elle percevait déjà des bruits de pas et des voix derrière les volets clos des maisons, signe que la cité était en train de se réveiller.
Comme pour confirmer cette impression, deux soldats surgirent soudain d’un passage. Les apercevant, ils se dirigèrent aussitôt vers Nel et ses compagnons.
— Halte ! Qui va là ? s’écria le plus grand d’entre eux, la main posée sur le fourreau.
— Altesse ? demanda Agor en se tournant vers Nel.
Cette dernière haussa nonchalamment les épaules.
— À vous l’honneur.
Bephus et Zippo, un Rapaï à la force herculéenne mais un peu lent d’esprit, franchirent d’un bond la distance qui les séparait des soldats. L’instant suivant, le premier s’écroulait, la nuque brisée sur le sol, tandis que l’autre mourait, la tête arrachée de son buste.
— Tu étais vraiment obligé de faire ça ? grommela Bephus en regardant Zippo qui tenait toujours la tête du soldat entre ses mains.
— Désolé, je crois que j’ai tiré un peu trop fort, grimaça-t-il.
Bephus poussa un gros soupir.
— Regarde, maintenant il y a du sang partout.
— On n’a pas le temps et de nettoyer et de cacher les corps, déclara Agor, contrarié.
Les minutes étaient comptées. Bientôt les humains envahiraient les rues et lanceraient l’alerte, or c’était un risque que les Rapaïs ne pouvaient pas courir. Pas alors qu’ils se trouvaient si près du but.
— Tant pis ! On y va ! ordonna Nel.
Reprenant leur course, ils atteignirent rapidement le mur d’enceinte et se dissimulèrent dans un passage, le dos collé au mur.
— Est-ce que tu vois quelque chose ? demanda Agor à Zippo.
Ce dernier avança sa tête et la pencha dans l’angle.
— La herse est baissée, constata-t-il, déçu.
— Évidemment qu’elle est baissée, imbécile, à quoi est-ce que tu t’attendais ? rétorqua sèchement Bephus avant de baisser le regard et de demander : Qu’est-ce que tu fiches encore avec cette tête dans les mains ?
— Ben, je ne voulais pas la laisser traîner pour pas attirer l’attention, expliqua Zippo.
— Altesse, vous êtes certaine qu’on a bien fait de l’emmener ? soupira Agor. Non, parce qu’il est costaud, on est d’accord, mais…
— La ferme, Agor, ordonna Nel.
— Oui, Majesté, fit ce dernier en regardant au sol.
Nel inspira profondément puis déclara :
— Vous voyez le renfoncement creusé dans le mur, juste à droite de la herse ?
Tous observèrent discrètement le mur de granit à tour de rôle.
— C’est une poterne, une porte dérobée, poursuivit Nel.
— Attention ! fit Bephus en voyant la porte s’ouvrir et un soldat en sortir.
Le dos contre le mur, il fit signe aux autres de patienter puis se pencha à nouveau pour observer la poterne.
— Tu vois des sentinelles ? lui demanda Agor.
Bephus leva aussitôt la tête vers le haut du mur mais ne vit aucun guetteur en haut des deux tours qui encadraient la herse. Il était fort à parier que si des gardes se baladaient effectivement derrière les créneaux, ils avaient le regard rivé vers l’extérieur et non vers l’intérieur de la cité.
— Non, je pense qu’on peut approcher sans trop de risques.
Nel mit moins d’une seconde pour se décider.
— Très bien, on investit les tours de garde et on lève cette foutue herse. Vous êtes prêts ?
— Évidemment qu’on est prêts, répondit Zippo avec un grand sourire enthousiaste.
Agor leva les yeux au ciel.
— Ah celui-là, dès qu’il s’agit de tuer quelqu’un…
— Rappelez-vous, on doit agir discrètement. Il ne faut pas qu’ils sonnent l’alerte, insista Nel en lançant un regard appuyé à Zippo.
— Oui, oui, je ferai attention, promis, répondit celui-ci.
— Tu penses qu’il en sera capable ? ricana Agor en tournant la tête vers Bephus.
— Non, mais si je dis ce que je pense, on va encore m’accuser d’être pessimiste, répondit celui-ci en soupirant.
— Allez ! On fonce ! ordonna Nel.
*
Jolan se balançait nerveusement d’un pied sur l’autre. Il détestait l’idée de devoir attendre sans rien faire tandis que Nel et ses hommes affrontaient seuls le danger. Sans compter que chaque minute qui s’écoulait donnait aux humains le temps de les repérer et de se préparer à riposter. En quantités numériques, les bipèdes avaient l’avantage, et cela même si en matière de force et de vitesse, les Yokaïs leur étaient nettement supérieurs. Et il y avait aussi le problème de l’enceinte et des archers. Les flèches pouvaient provoquer de nombreux dégâts sur ses troupes. Elles s’en remettraient, bien sûr, mais les blessures occasionnées risquaient de mettre un peu de temps à régénérer et pourraient les ralentir. En particulier, les loups avaient beau être les plus rapides et les plus endurants, ils restaient les plus fragiles de tous les Yokaïs. Raison pour laquelle Jolan avait placé les Serpaïs dans les premiers rangs. Eux n’avaient pas grand-chose à redouter des armes humaines, qu’il s’agisse d’épées ou de fusils.
— Tu as l’air tendu, remarqua Dante.
Le loup regarda la route qui serpentait comme un ruban pâle à travers la brume grise et froide.
— L’idée de laisser cette petite prendre tous ces risques ne me plaît pas.
— Sois honnête : qu’est-ce qui te fait le plus peur ? Qu’elle échoue ou qu’elle prenne la ville à elle toute seule ?
Jolan laissa échapper un petit rire.
— Si quelques Rapaïs étaient à même de prendre cette maudite cité à eux seuls, je serais déjà sur le chemin du retour !
Le rire de Dante se joignit au sien.
— C’est le signal ! grogna soudain un Lupaï.
— Chouette, un peu d’action ! lança Dante avant de se transformer.
Sous sa forme de loup, ni les Rapaïs, ni les Taïgans, ni les Serpaïs ne pouvaient le comprendre. Jolan resta donc sous sa forme de bipède, se dirigea vers un python gigantesque et bondit sur son dos. Le Serpaï, un dénommé Feng, lui avait donné l’autorisation de le chevaucher pendant l’assaut. Une véritable concession quand on connaissait les serpents géants et leur maudite fierté.
— Je te remercie, mon ami.
Feng siffla comme pour répondre, puis Jolan leva la main et les troupes se mirent aussitôt à avancer.
*
Zippo, qui avait défoncé la porte d’un coup de pied, fut le premier à pénétrer dans un passage mesurant environ six mètres de long. Les Rapaïs repérèrent immédiatement une deuxième porte enchâssée dans le mur. Poussant le loquet, ils tombèrent sur une salle de garde étroite et basse de plafond coupée par un escalier en spirale, et occupée par une dizaine de gardes.
— Agor, Bephus, l’escalier ! lança Nel tandis que les soldats, occupés à jouer autour d’une table, se levaient brusquement de leurs bancs.
Les deux Rapaïs se mouvèrent aussitôt à la vitesse de l’éclair et commencèrent à escalader les marches tandis que Nel, Zippo et les deux autres Rapaïs se ruaient sur les gardes qui tiraient déjà leurs armes.
— N’en laissez aucun s’échapper ! cria Nel avant de se jeter sur l’humain qui brandissait son épée face à elle.
Quelques instants plus tard, les gardes gisaient morts sur le sol et une odeur d’effluves sanguins épaississait l’air. Grimpant les marches, les Rapaïs rejoignirent ensuite Agor et Bephus.
Enjambant les cadavres de deux soldats, Nel s’approcha du treuil où étaient enroulées d’énormes chaînes et observa Bephus et Agor faire tourner la roue en enchevêtrant les engrenages.
— Et voilà, la herse est levée, déclara Bephus en se tournant vers elle.
— Bien. Il va falloir tenir la place le temps que les autres nous rejoignent, décréta la jeune reine des Rapaïs, avec un sourire satisfait.
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L’obscurité apparaissait devant les yeux des sentinelles, telle une marée liquide grimpant à l’assaut du ciel. Les cheveux redressés à la base de la nuque, les humains contemplaient, tétanisés, un océan de ténèbres envahir l’horizon. Semblant défier les lois de la gravité ou celles de la raison, les créatures cauchemardesques ondulaient, bondissaient, hurlaient. C’était comme le souffle d’une création surnaturelle, une création si ancienne qu’elle semblait avoir vu naître le monde. Une création qu’ils étaient incapables de décrire avec de simples mots.
— Les… les Yokaïs sont là ! hurla un soldat.
Un bruit de cor résonna partout dans la cité. Les serpents géants apparurent à travers la brume. Des flèches volèrent mais les premiers rangs ne ralentirent pas et continuèrent à ramper vers la muraille à toute vitesse tandis que d’immenses bêtes poilues dotées de griffes et de crocs longs comme des avant-bras cavalaient derrière eux. Gigantesques, les Serpaïs avaient la peau noire, verdâtre ou brune et mesuraient au moins quinze mètres. Certains étaient longs et épais, d’autres avaient la tête plate, d’autres encore relevaient leur énorme queue en émettant un sinistre bruit de crécelle qui vous crevait les tympans.
Enseveli sous son armure, Amos, le capitaine des gardes, paraissait plus colossal que jamais mais cela ne l’empêcha pas de pâlir devant un tel spectacle. Il lui était déjà arrivé d’apercevoir un Serpaï alors qu’il n’était qu’un enfant et qu’il était allé rendre visite à des parents qui habitaient à la frontière des territoires Yokaïs. Cette vision l’avait hanté durant des années, mais là c’était différent. Oui, là, c’était comme si les Enfers avaient ouvert grand leurs mâchoires et relâché leurs démons sur la terre.
La gorge serrée, il leva le bras puis l’abaissa en hurlant :
— Encochez ! Bandez !
Les hommes bandèrent leurs arcs jusqu’à ce que l’empennage de la flèche leur atteigne l’oreille, d’autres levèrent leurs arbalètes à hauteur d’épaule.
— Lâchez !
Des volées de flèches noires s’élevèrent dans le ciel puis, sans attendre de savoir si la première flèche avait atteint ou non sa cible, les doigts tremblants des archers cherchèrent la suivante. Les mots « encochez, bandez, lâchez » semblèrent se répéter à l’infini, puis soudain Amos hurla :
— Catapulte !
De lourdes pierres furent alors propulsées vers les assaillants. Les yeux rivés sur les monstres, Amos vit plusieurs d’entre eux faire des embardées. Il en aperçut même quelques-uns qui s’arrêtaient, blessés, mais sans que cela ne perturbe leur ligne de bataille. Ils étaient tout proches à présent. Et autour de lui, le désespoir s’était fait palpable.
— Capitaine, comment arrêter ces sauvages ? demanda Ulric, son second. Nous…
 — … Les murs de la cité. Ce sont ces murs qui vont les arrêter, répliqua fermement Amos.
En réalité, il n’en avait pas l’absolue certitude. Si les Serpaïs risquaient effectivement de se heurter aux hauts murs lisses de la cité, il n’était pas certain que les Taïgans ne soient pas capables, eux, de les escalader.
— J’espère que vous avez raison, parce qu’ils sont pratiquement à nos portes ! remarqua Ulric d’un ton angoissé.
Les soldats regardaient l’espace qui les séparait du fossé bouillonner de monstres sifflant, grognant, rugissant et grondant qui se déversaient, frappaient violemment contre le roc, se repliaient comme la marée puis revenaient s’abattre sur les murs dans un grondement fracassant.
Une partie du mur s’écroula dans la fumée et la poussière. Plusieurs soldats tournèrent la tête vers Amos. La figure de leur capitaine était grise et rigide comme de la pierre.
— Battez-vous ! Battez-vous ou périssez, il n’y a pas d’autre échappatoire ! Mort aux bêtes !
Ses paroles furent accueillies par de bruyants cris de rage accompagnés du choc sonore des armes tirées hors de leurs fourreaux.
Une lutte à mort s’ensuivit tandis que plusieurs Taïgans, propulsés par les Serpaïs qui s’enroulaient et se déroulaient comme des pistons géants, atterrissaient en haut des murs, enfonçaient leurs griffes dans la roche et bondissaient au-dessus des remparts.
Une foule d’hommes hurlants surgirent en brandissant des pics pour les repousser dans le vide. D’autres mirent genou à terre, coincèrent leurs fusils au creux de leurs épaules et tirèrent. Les balles fusèrent, des cris retentirent, plusieurs tigres furent mis à terre, des cadavres s’amoncelèrent et la puanteur de la mort et du sang devint rapidement suffocante. Si suffocante qu’il était presque impossible de respirer.
— Capitaine ? Que faire ? Nous sommes submergés ! s’exclama le second tandis que le fracas et la clameur de la bataille s’élevaient avec force de la montagne.
Amos était las. Son épée était ébréchée, son bouclier fendu. Repousser les bêtes n’était plus possible. Certaines couraient partout sur les remparts. D’autres avaient déferlé dans la ville. Pendant longtemps, il avait cru sa cité imprenable, mais ce n’était plus le cas aujourd’hui. Non, aujourd’hui, son cœur avait perdu toute conviction. Comment Iprahistos pouvait-elle résister face à tant de bestialité ? Comment vaincre les forces immémoriales qui s’étaient mises en œuvre ?
— Capitaine ! glapit Ulric avant qu’un filet de sang ne s’échappe de sa gorge.
Trop opiniâtre pour se lamenter, Amos regarda son second s’effondrer puis, rassemblant ce qu’il lui restait d’énergie, il entama son tout dernier combat.
*
— Ça se passe plutôt bien, constata Agor avec un sourire satisfait depuis les remparts.
Nel qui, de sa vue perçante, observait l’intérieur de la cité, acquiesça. Les Taïgans et les Lupaïs bondissaient de toit en toit, les Serpaïs surgissaient des allées et des embrasures de chaque rue. Contre l’assaut d’une telle multitude de bêtes, les soldats comprenaient que leur fin était proche. Beaucoup étaient mis en pièces ou goulûment avalés avant d’avoir eu le temps de dégainer leurs armes. Des habitants luttant pour leurs demeures, leurs familles, rassemblés en petits groupes, tentaient courageusement de repousser les Yokaïs mais c’était peine perdue et tous finissaient rapidement par se faire massacrer.
— Je ne suis pas certaine que « bien » soit le terme adéquat, répondit Nel.
Cette dernière n’était pas insensible au spectacle qui se déroulait sous ses yeux. Les humains appelaient ce sentiment « conscience », les bêtes, quant à elles, n’avaient pas toutes le même mot pour le définir. La Rapaï avait toujours considéré que la mort d’un être avait de l’importance. Elle ne tuait jamais à la légère. Elle le faisait par devoir ou nécessité. En étant parfaitement consciente de la valeur d’une existence. De toutes les existences.
— Nous n’avons subi que peu de pertes, remarqua fièrement Bephus.
Nel ouvrait la bouche pour répondre lorsque son attention fut soudain attirée par une petite silhouette recroquevillée contre un mur. Un enfant, un tout petit enfant, pleurait, seul et terrifié dans la ruelle déserte aux pavés recouverts de sang.
— Encore un coup des Lupaïs, grommela Agor en regardant le garçon à son tour.
— Jolan nous a avertis que les loups ne tueraient pas les petits, soupira Nel.
— C’est ridicule ! Qu’est-ce que ça change ? Ils finiront par mourir de toute façon.
Tuer faisait naturellement partie de la vie des rapaces. Chasser était l’une des finalités de leur existence et la viande était leur récompense. Achever les guetteurs et les soldats qui se trouvaient encore sur les remparts leur avait semblé tout naturel, pourtant, tandis qu’elle observait l’enfant, Nel ne pouvait s’empêcher d’éprouver une sorte de malaise. Un malaise assez fort pour lui donner la nausée.
— Quelque chose ne va pas, ma reine ? Vous êtes toute pâle, s’inquiéta Agor.
— Je ne suis pas sûre…
Nel déglutit. Qu’avait dit Bryn déjà ? De suivre son cœur ? Que lui seul pouvait la guider ? Elle savait, grâce aux corbeaux qui espionnaient les troupes présentes à Havengard et qui lui faisaient des rapports réguliers, que Maya avait aidé un groupe de jeunes humains à fuir avant d’être blessée. Sur le coup, elle ne s’en était pas particulièrement étonnée. Après tout, Maya était sensible et c’était une louve. Deux raisons qui expliquaient son comportement irrationnel. Mais elle se demandait, pour la toute première fois, en repensant aux paroles du roi des corbeaux, si la jeune princesse des loups n’était pas guidée par autre chose. Quelque chose de plus lumineux, de plus inspiré encore que ses simples élans de générosité.
*
Norah, le cœur battant, courait dans la rue en jetant des regards furtifs un peu partout et en entraînant son petit frère derrière elle. Ils avaient pu échapper de justesse au Lupaï qui avait pénétré dans leur maison mais elle n’avait aucun endroit où se réfugier. Les monstres étaient partout. Tentant d’ignorer les cris déchirants qui leur parvenaient aux oreilles, elle accéléra sans but, la peur au ventre.
— Norah… Norah… Attends, tu cours trop vite ! gémit Leo.
— Chut ! Ne fais pas de bruit ! fit-elle en plaquant sa main sur ses lèvres.
Leo n’avait que sept ans mais il était à la fois trop lourd pour qu’elle puisse le porter et trop petit pour pouvoir soutenir le rythme d’une course effrénée.
Poussant un profond soupir, elle bifurqua vers une petite ruelle.
— T’entends ? Y a quelqu’un qui pleure, remarqua Leo tandis qu’ils la remontaient lentement.
Intriguée, elle accéléra le pas et aperçut un petit garçon de trois ou quatre ans recroquevillé contre un mur.
— On l’emmène avec nous ?
Norah n’avait pas le courage de lui avouer qu’elle ne savait pas où aller. Se forçant à sourire, elle acquiesça puis s’accroupit près du petit.
— Tu veux venir avec moi ?
— Ze veux maman.
— Si tu veux, je peux t’aider à la chercher, mentit Norah.
Il tourna son visage rouge et ravagé vers elle et, comme si elle venait de dire des mots magiques, lui tendit les bras.
— Bah, au point où j’en suis ! soupira-t-elle avant de remonter rapidement le reste de la ruelle, la main de Leo accrochée à sa robe et le petit garçon dans ses bras.
*
Nel, accompagnée de Bephus, d’Agor et de Zippo, était descendue des remparts et tombée nez à nez avec Norah. Reconnaissant Nel, la jeune humaine avait posé immédiatement le garçonnet sur le sol.
— C’est… c’est toi ?
Mais avant que la Rapaï ne puisse répondre, Norah sentit soudain une main énorme se refermer sur sa gorge.
— Zippo, repose-la ! lui intima aussitôt Nel d’un ton agacé.
Le Rapaï afficha un profond étonnement mais s’exécuta. Il ôta ses doigts du cou de Norah et laissa cette dernière retomber lourdement.
— Merci, fit Norah en se relevant.
— Ne me remercie pas, répondit Nel.
— Tu viens de me sauver la vie.
— Non, je viens seulement de t’accorder un sursis.
Le regard de Norah était rivé sur celui de Nel. Un regard que la jeune Rapaï n’était pas sûre de comprendre et dans lequel elle se perdit quelques secondes.
— C’est pourtant toi qui m’as dit : « Chaque vie est précieuse, chaque être de ce monde se doit de tout faire pour la préserver. »
— J’ai dit qu’il était de notre devoir « d’essayer de la préserver », pas qu’on en était tous capables, précisa Nel.
Norah fronça les sourcils.
— Et si on ne l’est pas ?
— On meurt sans regret.
— Tu as une drôle de façon de remonter le moral des gens.
— Ce n’est pas ma spécialité.
— C’est aussi facile que ça pour toi ? Je veux dire, tu n’éprouves rien ? Aucune pitié ?
Nel la dévisagea longuement.
— Tu implores ma pitié ?
— Non, je t’ai dit que je mourrai debout et que je ne supplierai personne. Je ne parle pas pour moi mais pour eux, rétorqua Norah en baissant les yeux vers les deux enfants.
— Tu penses que ta vie vaut moins que la leur ?
Norah pouvait voir à la flamme qui brûlait dans les yeux de Nel l’importance qu’elle accordait à sa réponse.
— À mes yeux, les vies ont toutes la même valeur. Mais la disparition d’un cœur innocent est la nuit où commence l’abîme.
Vrai. Oui, chaque mot que venait de prononcer Norah était vrai. Cette pensée pulsait en Nel avec la force de la certitude. Puis, soudain, elle comprit. Elle comprit que le malaise qu’elle ressentait était le signe d’un dysfonctionnement, d’une rupture de l’harmonie. Pas seulement en elle mais dans l’air qu’elle respirait, l’eau, le ciel ou la terre. Quelque chose n’allait pas, n’allait plus en ce monde. Quelque chose qui avait un lien direct avec le regard apeuré et les larmes qui coulaient sur les joues des deux enfants.
— Majesté, il faut y aller ! Nous perdons trop de temps et le combat fait rage ! la rappela soudain à l’ordre Bephus.
— Tu… tu es reine ? réalisa Norah, stupéfaite.
— Tu t’adresses en ce moment même à la souveraine du clan Rapaï, jeune bipède, expliqua Agor avec une moue dédaigneuse.
— Qu’est-ce qu’on fait alors ? On les tue tous les trois ? demanda Zippo.
— Tu devrais te trouver d’autres occupations… Je ne sais pas moi, tiens, transforme-toi et détruis le toit de cette grande bâtisse là-bas, répondit Nel en pointant un édifice du doigt.
Zippo tourna aussitôt la tête vers Agor et Bephus.
— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? On a bien dit qu’on devait tuer tout le monde, non ?
— Il n’est pas très malin mais ça, au moins, il l’a compris, ricana Agor.
— C’était ce qui était prévu, mais qui sait ? Les ordres ont peut-être changé ? releva Bephus en regardant Nel fixement.
La rude vérité contenue dans les paroles de Norah et le trouble qui avait envahi son cœur avaient fait disparaître l’évidence de l’éradication dans l’esprit de la jeune Rapaï. Oh, elle pensait toujours que les humains devaient être châtiés et qu’il fallait éteindre cette menace, mais elle n’était plus aussi certaine d’avoir choisi la bonne voie et commençait à se demander si Maya n’avait pas raison. Peut-être existait-il une autre route. Une route moins sûre, plus sinueuse et chaotique, mais plus belle aussi. Une route qu’elle pouvait arpenter avec elle.
— En effet. Agor, Bephus, transformez-vous et emmenez ces enfants hors d’ici.
Agor écarquilla les yeux.
— Majesté, le Conseil risque de…
— La reine Aeyon est morte. Je ne suis tenue ni par ses anciennes promesses ni par ses engagements. C’est la loi.
— C’est exact, reconnut Agor, en principe, mais…
 — … Mais quoi ? La loi « est » et « s’applique » et cela, quelles que soient les circonstances. C’est vous qui me l’avez appris, rétorqua Nel.
Bephus et Agor échangèrent un regard ennuyé.
— C’est bien la première fois que je regrette de vous l’avoir si bien enseignée, Majesté, soupira Bephus.
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À Havengard
La nuit était fraîche. Le fleuve situé près de la cité en ruines coulait sans bruit. Aucun oiseau de nuit ne rompait le silence. Wan repoussa un caillou du pied dans l’eau noire.
— Tu insistes pour faire de moi le méchant mais…
Il s’interrompit brusquement en voyant les lèvres de Maya s’étirer en un sourire goguenard, puis s’esclaffa :
— Euh… qu’est-ce que je disais déjà ? fit-il après avoir repris son sérieux.
— Tu étais en train de m’expliquer à quel point tu étais un garçon sensible, doux et compatissant, ironisa-t-elle.
— Maya…
— Bon, d’accord : tu m’énumérais les raisons pour lesquelles tu refuses de me laisser partir.
— Exactement ! On a déjà eu cette conversation, non ?
— Ce n’était pas une « conversation » à proprement parler, objecta la Lupaï.
— Non ?
— Non, ça ressemblait plutôt à un monologue.
Il secoua la tête.
— Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi têtu !
— Évidemment ! Tu tues tous ceux qui ne sont pas d’accord avec toi, les morts ne risquent ni de te tenir tête, ni de te contrarier ! lâcha-t-elle d’un ton sarcastique.
Là, elle marquait un point. Le Serpaï ne laissait généralement personne s’opposer à lui et les fous qui s’y étaient aventurés l’avaient tous payé de leur vie.
— C’est pas faux, reconnut-il.
Maya soupira intérieurement. Wan était le roi des Serpaïs, or le roi des Serpaïs ne pouvait jamais paraître faible, ni pour son bien, ni pour celui de son peuple. C’était le problème de la complexité du pouvoir. Il lui fallait inspirer la peur. A fortiori s’il voulait régner sur ce clan de psychopathes ambulants. Elle le comprenait, mais…
— Tu ne peux pas m’empêcher de vivre comme je l’entends et encore moins prendre ce genre de décisions à ma place, tu le sais, pas vrai ?
Les lèvres de Wan s’incurvèrent en un sourire.
— Ah non ?
— Tu es fort et ta volonté est aussi inflexible que l’acier, mais tu ne peux rien changer au fait que je ne fais pas partie des tiens et que tu n’as aucun pouvoir sur moi.
Wan portait sa puissance comme une seconde peau. Il était capable d’instiller la terreur dans le cœur de n’importe qui rien qu’en le fixant de ses magnifiques yeux mauves. Mais il sentait, à cette seconde, une terrible frustration bouillonner en lui. Comment lui faire comprendre qu’il n’agissait pas de cette façon par autoritarisme ou pour la blesser mais pour la protéger ? Pourquoi refusait-elle de l’entendre ?
Maya, qui le dévisageait, sourit.
— Tu es en train de chercher comment me convaincre que tu agis pour mon bien et la manière dont tu pourrais me faire changer d’avis ? C’est simple : tu ne peux pas. C’est pourquoi je te demande de venir avec moi.
Il haussa les sourcils, surpris.
— Quoi ?
— Viens avec moi et reste à mes côtés.
Maya y avait longuement réfléchi. Échapper à Wan ainsi qu’à Miu et Dji, les deux jumeaux cinglés, était impossible, et attendre qu’ils la raccompagnent sur les terres des loups pour repartir ensuite à la recherche de Zenki et des enfants lui ferait perdre bien trop de temps. Il n’y avait donc que cette solution.
— Tu plaisantes ?
— Pourquoi ? La bataille est terminée, tu as gagné, tes soldats vont rentrer chez eux, donc tu es libre à présent, non ?
Il observa l’expression prudente sur le visage de la louve ainsi que les efforts qu’elle déployait pour paraître détachée et détendue, puis sourit :
— C’est tout ce que tu as trouvé ?
Elle haussa les épaules.
— Ce ne serait pas la première fois qu’on ferait une chose stupide tous les deux.
Wan écarquilla les yeux, surpris. Elle rougit aussitôt en comprenant qu’il pensait qu’elle parlait du baiser qu’ils avaient échangé.
— Non, ce n’est pas ce que je voulais… j’essayais seulement de te rappeler que ce ne serait pas la première fois qu’on ferait un truc interdit ou qu’on irait quelque part pour… enfin tu comprends ce que je veux dire, non ?! s’exclama-t-elle soudain, gênée.
— Non, pas du tout, se moqua-t-il.
— Sans compter que ce petit voyage pourrait te détendre.
— Pourquoi me détendre ? Tu me trouves stressé ?
Wan pouvait bien essayer de donner le change, la Lupaï l’avait suffisamment observé pour savoir que « stressé » était un euphémisme en ce qui le concernait. Wan était toujours en alerte, tendu et prêt à se battre. Il n’avait jamais connu la sécurité ou la tranquillité parmi les siens, n’avait jamais pu dormir profondément une nuit entière. Il lui fallait continuellement surveiller ses arrières.
— Couci-couça.
Wan la dévisagea une seconde avant d’éclater de rire. Une longue seconde durant laquelle elle se sentit subitement mal à l’aise et nerveuse.
— Donc si je comprends bien : tu me proposes, pour me relaxer, d’enfreindre une décision que j’ai moi-même prise et qui, en passant, me convient parfaitement, en allant sauver la progéniture de nos plus farouches ennemis ?
Elle grimaça.
— Si tu présentes ça de cette façon, c’est sûr que…
— Et de quelle façon veux-tu que je le formule ?
— Tu pourrais voir ça comme une expérience, une sorte de voyage initiatique. Et qui sait ? Ça pourrait peut-être te faire réfléchir et…
 — … Tu te moques de moi ?!
— Oh et puis laisse tomber ! Ramène-moi à la maison, je m’échapperai dès que tu seras parti pour retrouver Zenki et les petits, grogna-t-elle avant de lui tourner le dos.
Wan attrapa aussitôt son bras et la fit pivoter vers lui.
— Attends !
— Quoi ?
— Tu comptes repartir seule ?
— Tu es sourd ? Bien sûr que je compte repartir seule !
Les mâchoires du Serpaï se crispèrent. Il regrettait profondément d’avoir laissé s’enfuir ce maudit loup et les petits bipèdes, et de ne pas avoir ordonné à Miu et Dji de les poursuivre et de les tuer sur le champ.
— Je te l’interdis.
Maya lui rit au nez, puis souleva son épaule pour décrocher sa main de son bras et s’éloigna de quelques pas.
— Tu as gagné : je viens.
Elle se figea et n’osa pas tourner la tête pour le regarder. Un peu comme quand on sent que quelque chose d’énorme approche mais qu’on a trop peur d’y faire face.
— Tu dis ?
— Je viens avec toi, répéta-t-il.
Cela lui avait coûté chaque once de son incommensurable contrôle pour ne pas l’assommer, la soulever sur son épaule et l’enfermer quelque part, le temps de la faire renoncer à son stupide projet, mais puisque c’était ce qu’elle voulait, très bien. Wan espérait seulement qu’elle n’aurait pas à le regretter.
— Où est le piège ? fit-elle en s’obligeant à se tourner vers lui.
— C’est toi qui viens de me le proposer, non ?
Oui, c’était effectivement le cas, mais…
Dubitative, Maya franchit en quelques pas la distance qui les séparait puis leva son visage et plongea son regard dans ses yeux améthyste, uniques, et que ne possédait aucune autre créature de ce monde.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Wan.
— J’essaie de lire dans tes yeux.
Wan sentait le serpent : une odeur légère sous sa forme humaine mais qui la picotait et lui faisait plisser le nez.
— Tu sais lire dans les yeux ? ricana-t-il.
À son grand étonnement, elle acquiesça.
— Dans les tiens, oui.
La respiration lente et régulière de Wan s’accéléra. Il s’était attendu à de la méfiance, de l’enthousiasme, de la raillerie, mais certainement pas à ce genre d’aveu. Avait-elle seulement conscience de ce qu’elle venait de dire, d’ailleurs ? De dévoiler sans même s’en rendre compte ?
— Alors ? Verdict ?
Le besoin. Un terrible besoin et une faim que sa bouche était incapable d’exprimer luisaient dans son regard. Maya déglutit. Personne ne pouvait traverser la vie seul. Pas même quelqu’un doté d’une âme aussi forte que la sienne. Ce n’était pas seulement la souffrance qu’il évitait en ne créant pas de lien, mais la joie et le bonheur de s’ouvrir à l’autre. Réprimant l’envie qu’elle avait de se coller contre lui pour lui apporter la chaleur que son cœur réclamait, elle s’écarta légèrement puis poussa un soupir.
— Tu as une idée derrière la tête. Je te préviens, si tu comptes massacrer ces enfants une fois qu’on les aura trouvés, je ne te le pardonnerai jamais !
Il arqua un sourcil.
— Et ?
Elle sourit puis, tout à coup, posa ses lèvres sur celles de Wan. À leur contact, il frissonna sous sa bouche et ses prunelles débordèrent d’émotions brutes.
— Et je trouverai un moyen de te tuer, chuchota Maya à son oreille en se détachant de lui.
Il la scruta attentivement. La détermination sur le visage de la Lupaï ne laissait aucun doute à ce sujet. Elle pensait vraiment ce qu’elle disait. Maya avait beau être plus faible que lui, elle restait une féroce guerrière dans l’âme. Une qualité fascinante à ses yeux.
— Non. Mais telle que je te connais, rien ne t’empêchera d’essayer.
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Maya ne croyait pas à ce qu’elle venait d’oser faire. Et à voir l’expression sur les visages de Miu et Dji, les deux gardes du corps du roi des Serpaïs qui se tenaient adossés contre un arbre un peu plus loin, elle n’était pas la seule. Qu’est-ce qu’il lui avait pris ?
Elle avait beau tenter de se rappeler toutes les raisons qu’elle avait de se méfier de Wan et de le détester, de se souvenir de toutes les choses horribles qu’il était capable de faire, de se répéter qu’ils n’étaient pas de la même espèce, qu’ils étaient trop différents, elle n’était pas parvenue à faire taire son cœur et maintenant… maintenant…
— Maya !
La lune choisit cet instant précis pour percer les nuages et inonder de sa lumière pâle le loup qui se dressait devant elle. Grand, les épaules carrées, le menton proéminent, des yeux ridiculement petits, Cyrius était probablement le membre le plus antipathique et le plus stupide de la meute. À peine plus âgé qu’elle, il la courtisait sans relâche et surtout sans succès depuis au moins deux bonnes années.
— Je t’ai vue !
— Moi aussi je te vois, ricana-t-elle en faisant mine de poursuivre son chemin.
— Tu te fiches de moi ? Je t’ai vue, je t’ai dit, et j’ai tout raconté aux autres !
Maya poussa un soupir en remarquant le petit groupe de Lupaïs qui se glissaient entre les arbres pour les rejoindre.
— « Raconté » quoi, au juste ?
Le visage de Cyrius se transforma en un masque dur aux mâchoires serrées et aux yeux fiévreux.
— Je leur ai dit que je t’avais vue avec le Serpaï !
Maya parvint à rester de marbre en dépit des battements de son cœur qui s’emballaient.
— Tu devrais vraiment surveiller ton attitude, si tu veux que je te prenne au sérieux.
— C’est plutôt la tienne qu’il faudrait surveiller. Tu n’as pas honte ?!
Elle haussa dédaigneusement les sourcils.
— Je devrais ?
Cyrius se tourna vers les loups qui venaient de les rejoindre.
— Elle s’en fiche ! Elle s’en fiche complètement !
Petrus, un loup aux cheveux blancs et au regard clair luisant d’intelligence, poussa un soupir.
— Maya, Cyrius est idiot (ce dernier le mitrailla aussitôt du regard), mais il n’a pas tort : tu nous dois une explication.
Maya respectait Petrus et l’appréciait même beaucoup. Mais entre la fatigue occasionnée par ses blessures et le choc émotionnel de ces dernières heures, sa patience était au bord de la rupture.
— Eh bien quoi ? Je ne vois vraiment pas ce qui vous inquiète. Vous ai-je fait une seule fois défaut ? Ai-je manqué à mes obligations ? À mon honneur ou à celui de mon clan ?
— Il ne peut y avoir qu’une seule réponse à cette question : dit-il la vérité, oui ou non ? grogna un loup.
Elle ne pouvait pas leur mentir et aucune des justifications qui défilaient dans sa tête ne l’aurait beaucoup aidée.
— Et si je n’ai pas envie de répondre ?
Petrus la réprimanda sévèrement.
— Maya ! C’est sérieux ! Si ton père était là, il…
— Il quoi ?
— Il te collerait une bonne raclée, grogna Cyrius en faisant craquer ses phalanges.
Ses yeux s’étaient remplis d’une lumière dorée qui ne présageait rien de bon.
— Mais mon père n’est pas là.
— Lui non, mais moi si ! gronda Cyrius avant de lever la jambe et de la frapper violemment dans le plexus.
Maya sentit un corps s’enrouler autour d’elle pour amortir l’impact du choc tandis qu’elle était brutalement projetée en arrière.
Le souffle coupé, elle resta un instant étourdie, mais avant qu’elle n’ait le temps de se préparer à une nouvelle attaque, elle vit Miu saisir Cyrius à bras le corps et le propulser deux mètres plus loin.
— Ça suffit ! siffla Wan, le torse coincé sous Maya.
— Ce ne sont pas tes affaires, serpent ! rétorqua un loup en grognant.
Wan souleva la Lupaï par les hanches puis la reposa sur le sol, avant de se relever d’un coup de rein.
— Tu te trompes, loup. Je suis et je reste le chef de cette armée jusqu’à ce que vous soyez tous rentrés chez vous. C’est la loi. Mais s’il y en a à qui ça ne convient pas, ne vous gênez pas. Je suis prêt à accepter n’importe quel défi et sous n’importe quelle forme.
Les Lupaïs échangèrent un regard. Ils savaient qu’ils n’avaient aucune chance de vaincre le Serpaï et n’étaient pas assez stupides pour tenter le coup, mais ce n’était pas l’envie qui leur en manquait.
— J’attends. Alors ?
Plusieurs loups baissèrent la tête. Mais Cyrius, toujours aussi vindicatif, se mit à cracher :
— Tu n’es qu’une garce !
Maya se releva d’un bond. Wan jeta un œil à la louve.
— Tu veux que je le démembre ?
Ses prunelles étaient froides et mortellement sérieuses.
— Non. Par contre, j’aimerais que Miu, Dji et toi disparaissiez pour que je puisse discuter seule avec eux, répondit-elle.
La situation avait franchement dégénéré. Et si elle comprenait la haine à l’état brut qui luisait dans le regard de Cyrius, une haine en grande partie motivée par sa jalousie, la défiance et la déception qu’elle voyait dans les yeux des autres l’avaient tellement prise au dépourvu qu’elle ne savait comment réagir.
Wan fronça les sourcils, contrarié.
— S’il te plaît, ajouta Maya.
Le Serpaï hésita, puis fit signe à Miu et Dji de s’éloigner avant de déclarer d’un ton ferme :
— Mais moi, je reste.
Consciente qu’elle n’obtiendrait pas d’autre concession de sa part, Maya reporta son attention sur les loups qui lui faisaient face. Elle connaissait chacun d’entre eux et, à l’exception de Cyrius qu’elle détestait et méprisait profondément, elle les aimait beaucoup. Ils formaient une famille.
— Je comprends que vous puissiez la désapprouver mais ma relation avec Wan ne regarde que moi, notre clan n’est en rien concerné.
— Tu es une louve et la meute a des règles, lui rappela sèchement Blaine, un loup barbu aux larges épaules.
— Tu parles des règles qui vous ont permis de me condamner pour m’être liée d’amitié avec Bregan, Wan et Nel ? Croyez-vous qu’une telle entente entre nos clans aurait été possible, si je ne les avais pas enfreintes ? Pensez-vous que nous aurions compris à temps la menace que représentaient les humains ? Que nous aurions tous lutté côte à côte si nous ne nous étions pas rapprochés ?
— « Rapprochés », ouais, c’est le mot ! cracha Cyrius.
Maya lui décocha un regard glacial.
— Méfie-toi, loup. Tu m’as attaquée lâchement et par surprise, il se pourrait bien que je te demande des comptes.
Ce dernier lui lança un regard incrédule.
— Tu me menaces ?
Maya se tourna vers les autres Lupaïs.
— Simple supposition : si je l’égorge, ça règle le problème et je peux aller me coucher ?
Midas, un grand blond un peu malingre, faillit répondre « ha ha, c’est drôle » mais changea d’avis en réalisant qu’elle ne plaisantait pas. Non, pas du tout.
— Non, tu sais bien que non, répondit Petrus.
— Dommage…
Wan sourit. Elle était pleine de surprises. Elle pouvait se montrer tendre et sensible à certains moments puis, à d’autres, se montrer aussi impitoyable qu’un démon. Tout dépendait du contexte et aussi, probablement, de son humeur.
— Petite, les relations entre espèces différentes sont non seulement prohibées par nos lois mais également par celles des autres clans, affirma Petrus.
— Très bien, puisque vous tenez tant que ça à en parler, parlons-en : quel genre de relation pensez-vous que nous ayons, exactement ?
— Je t’ai vue l’embrasser ! gronda Cyrius.
— Ah ? Et alors ? Tu crois qu’un simple baiser va changer la face du monde ? Que je ne serai plus louve après ça ? Que je vais déménager et m’installer quelque part en terre Serpaï et que nous vivrons heureux jusqu’à la fin des temps ? demanda-t-elle d’un ton sarcastique.
Wan la dévisagea attentivement. Tout ce qu’elle venait de dire était parfaitement exact. Ils n’avaient aucun avenir ensemble. Leur relation était vouée à l’échec. Mais entendre Maya le formuler aussi froidement, aussi cyniquement, lui procurait une sensation bizarre dans l’estomac. Une sensation douloureuse qu’il ne comprenait pas.
Les loups grommelèrent, mécontents. Les propos de Maya n’étaient pas dénués de sens mais…
— À vrai dire, on est un peu surprises, Maya. Les filles et moi, on pensait que tu avais un penchant pour Bregan, déclara soudain une rouquine en lui faisant un clin d’œil.
— Ouais, le Taïgan, on aurait compris, affirma une petite louve au nez retroussé.
— Et puis Mika est trop mignon ! ajouta une troisième.
Plusieurs mâles leur lancèrent des regards incendiaires et Cyrius poussa un grondement :
— Elle nous a trahis ! Elle doit payer !
— Pourquoi ? Parce qu’elle t’a rejeté et que tu l’as mauvaise ? ricana la rouquine.
Le Lupaï s’étrangla littéralement d’indignation.
— Elle… elle a enfreint la loi !
— Ouais ! Elle a embrassé un Serpaï, on a compris. Bon ben c’est pas tout ça mais l’aube approche et on voudrait dormir quelques heures avant d’entamer le chemin du retour, déclara la rouquine.
En voyant toutes les femelles leur tourner le dos et s’en aller, les loups ne surent plus quoi penser. En particulier Petrus. Très attaché aux lois et aux traditions, il avait du mal à admettre qu’elles puissent traiter une affaire aussi grave avec autant de légèreté.
— Euh… vous ne m’en voudrez pas si je vais piquer un roupillon, moi aussi ? Je suis un peu fatigué, lâcha soudain Midas.
Cyrius, rouge de colère, interpella les loups restants :
— Vous ne dites rien ?! Vous… vous…
— Oh la ferme, Cyrius ! grogna un loup.
— Ouais, on t’a assez entendu ! gronda un autre.
Maya observa attentivement ses congénères. La plupart d’entre eux étaient indécis quant à la conduite à tenir. Ils se sentaient mal à l’aise et paraissaient en vouloir davantage à Cyrius de les avoir mis dans une situation qui leur semblait à présent complètement ridicule.
— Visiblement, tu n’as plus grand monde de ton côté, Cyrius, constata-t-elle avec un sourire au coin des lèvres.
— La loi. La loi est de son côté, remarqua Petrus.
Maya haussa les épaules.
— Quand les crocs et les griffes parlent, les lois se taisent.
Le vieux loup la dévisagea, surpris. Maya avait-elle vraiment l’intention d’invoquer le droit au défi ? Le droit qu’avait un loup de se battre en duel contre ses accusateurs ?
— Alors c’est comme ça que tu veux régler le problème ?
— C’est comme ça que tous les problèmes finissent toujours par se régler, non ?
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À Nourelim
Les muscles chauds et souples sous ses vêtements, Henbak courait et jouait à cache-cache avec son poursuivant. Pour l’instant, il n’était pas visible mais le loup savait qu’il le redeviendrait au prochain tournant. Cela faisait dix bonnes minutes à présent qu’il balayait les méandres du quartier du port en espérant attirer loin de Lumis et des enfants le Yokaï qui les avait pris en chasse.
— Lupaï ! glatit soudain Augulus.
Las de ce petit jeu, le Rapaï s’était jeté du toit d’une bâtisse et avait atterri face au loup, comme pour lui bloquer le passage.
— Je me demandais justement quand tu allais te montrer, déclara Henbak en le dévisageant.
Les cheveux charbonneux, les traits anguleux, le nez long et crochu, le Rapaï n’était pas des plus impressionnants, mais Henbak avait trop d’expérience pour se fier aux apparences. La célérité avec laquelle l’aigle se mouvait, ainsi que la lueur mortelle qui luisait dans ses yeux indiquaient clairement au loup qu’il avait affaire à un ravageur. La caste des plus puissants guerriers Rapaïs.
Ce dernier se fendit d’un maigre sourire.
— Navré de t’avoir fait attendre. Alors ?
— Alors quoi ?
— Où emmènes-tu ces enfants ?
Henbak simula la surprise.
— Quels enfants ?
— Ne fais pas l’imbécile !
— Tu cherches à m’insulter ?
L’aigle soupira.
— Quand je disais que les Lupaïs étaient pénibles…
— Désolé. Quand j’étais enfant, je…
— Tu essaies de me distraire ? le coupa Augulus.
Henbak réprima un sourire. L’aigle avait vu juste. Il espérait effectivement que Lumis et les enfants puissent atteindre le port pendant qu’il détournait l’attention du Rapaï.
— Qui ? Moi ? Pour quoi faire ?
— C’est la question que je te pose.
Où que les petits aillent, l’aigle se savait capable de les retrouver. Il s’interrogeait seulement sur les motivations du Lupaï.
— Franchement, qu’est-ce que ça peut te faire, Rapaï ? La ville est entièrement détruite, les cadavres s’entassent si vite qu’on n’a même pas le temps de les dévorer, nous avons triomphé. Alors pourquoi continuer à s’acharner ?
— Je suis d’un naturel curieux.
— Tu devrais te trouver une femelle si tu t’ennuies, et me foutre la paix.
— Je suis curieux, pas stupide. Les femelles me fatiguent, elles piaillent tout le temps.
Henbak retint un sourire. Le visage du Rapaï était peu expressif mais il ne manquait pas d’humour.
— T’es un petit marrant, toi. Ça m’ennuierait vraiment d’avoir à te tuer.
— Tu t’en penses capable ?
— Je pense que t’es un coriace mais tu ne peux pas me combattre sous ta forme animale parce que tu manques de place pour te transformer, donc oui, je m’en crois capable, c’est seulement que…
 — … que tu préfèrerais l’éviter, termina Augulus.
Bregan lui avait donné un ordre clair : Henbak ne devait pas se faire prendre. L’opération visant à secourir les enfants était un secret, mais il ignorait jusqu’où il lui était permis d’aller pour mener à bien cette délicate mission.
— Je le reconnais. Je sais que vous, Rapaïs, pensez que tous les humains devraient disparaître de la surface de cette terre et qu’Aeyon, votre reine, a…
— Aeyon n’est plus notre reine, le coupa Augulus.
Henbak lui jeta un regard surpris.
— Quoi ?
— Aeyon est morte. Nel a pris sa succession.
Des corbeaux avaient été envoyés quelques heures plus tôt avec des messages accrochés à leurs pattes. Des messages chargés de transmettre la nouvelle aux Rapaïs.
Henbak écarquilla les yeux.
— Nel ? Tu veux dire cette gamine toute mignonne ? La petite qui avait été blessée ?
Lorsque des humains avaient tiré sur la princesse des Rapaïs, Maya, la jeune princesse des loups, l’avait ramenée sur les terres Lupaïs pour la soigner. Henbak avait fait partie de ceux qui avaient été mis dans la confidence et que Jolan avait chargés de sa sécurité.
— Ce n’est pas une gamine. C’est notre souveraine, glatit sèchement le Rapaï.
— Pardon… Cela dit, je ne disais pas ça pour te vexer. Je suis juste un peu surpris.
— Moi pas. Viens-en plutôt aux faits.
Henbak prit quelques secondes de réflexion puis se décida à lui avouer la vérité.
— Puisque ça semble tant t’intéresser, on est en train d’effectuer une mission de sauvetage.
— C’est contraire aux ordres.
Henbak grimaça.
— Oui et non…
Augulus soupira intérieurement. Ses soupçons concernant Bregan étaient donc fondés. Les deux Lupaïs agissaient à sa demande, ou du moins, avec sa bénédiction.
— Et vous êtes d’accord avec ça ?
— On n’agirait pas de cette façon si on ne l’était pas.
Le Rapaï hocha pensivement la tête. Si les deux loups assuraient cette étrange mission, ça ne pouvait être qu’en accord non seulement avec Bregan, mais avec Jolan, leur chef de clan. Ce qui impliquait que les Yokaïs étaient profondément divisés. D’un côté, les Taïgans et les Lupaïs, et de l’autre, les Serpaïs et les Rapaïs. Du moins, en principe. Parce que Nel était très différente d’Aeyon, si différente qu’il était impossible de savoir ce qu’elle pensait de l’éradication, ni quelle était la position de son clan en cet instant.
— Je vois.
— Tu nous aides ?
Les yeux d’Augulus s’arrondirent.
— Quoi ?
— Ben puisque t’es là…
— Mais on ne m’a rien demandé à moi ! protesta le Rapaï.
Henbak lui décocha un grand sourire.
— Je viens de le faire.
— Tu te fiches de moi ?
— Cesse de faire le grincheux. Tu sais aussi bien que moi que la mort d’Aeyon change tout.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Nel est l’amie de Bregan et de Maya et c’est une gentille fille… Je la vois mal piquer une crise parce que tu aurais pris l’initiative de sauver quelques gosses.
Augulus esquissa un rictus. Le Lupaï n’avait aucune idée de qui était vraiment Nel. Comme beaucoup, il se fiait à sa jeunesse et à son joli minois et n’imaginait pas la personnalité qui se cachait derrière son charmant sourire. Non seulement elle était terriblement puissante, déterminée, brillante et mature, mais elle pouvait se montrer impitoyable lorsque les circonstances l’exigeaient.
— On voit que tu ne la connais pas.
— Elle te fait peur ?
— Elle nous fait peur à tous.
Mais c’est ce qui fait d’elle une reine, ajouta Augulus dans sa tête. Depuis qu’elle était enfant, Nel avait tué une bonne trentaine des leurs et en avait blessé de nombreux autres. Les ravageurs, mais aussi les acrobates, les voltigeurs et les traqueurs éprouvaient du respect pour elle. Un respect fondé sur l’admiration mais aussi sur la crainte.
— Tu me charries ? demanda Henbak en scrutant son visage pour savoir s’il plaisantait ou non.
— J’en ai l’air ?
Non. Au grand étonnement du loup, le Rapaï ne lui donnait effectivement pas l’impression de mentir.
Il poussa un soupir.
— Très bien, fais comme tu veux. Tant que tu ne me mets pas de bâtons dans les roues, moi, ça me va.
Augulus était tiraillé. Lui aussi estimait qu’éliminer l’intégralité de l’espèce humaine n’était pas une bonne chose et que les mesures prises l’avaient été trop précipitamment et sans réelle évaluation. Il n’était d’ailleurs pas le seul aigle à le penser, mais de là à venir en aide aux loups… franchement, il n’était pas sûr que…
— T’en fais une tête, quoi, t’es pas d’accord ? questionna Henbak en fronçant les sourcils.
— Je réfléchis.
— À voir ton expression, ça ne doit pas t’arriver souvent ! s’esclaffa le Lupaï.
Augulus ouvrait la bouche pour répliquer lorsqu’il se surprit à rire à son tour.
— Oh et puis zut ! C’est d’accord, je viens !
*
Lumis était drôlement ennuyé. Il cherchait vainement un endroit pour permettre aux enfants de rejoindre le port sans passer par la grande entrée voûtée gardée par cinq Yokaïs (l’un d’entre eux était un Serpaï et rampait sous sa forme animale, tandis que le Taïgan, les deux Lupaïs et le Rapaï étaient restés sous forme humaine). Et pour ne rien arranger, plusieurs petits chouinaient qu’ils avaient une envie urgente.
— Si vous faites du bruit, on va se faire prendre, chuchota-t-il au plus remuant d’entre eux, un petit brun avec une tête ronde et de grands yeux larmoyants.
— Je veux rentrer à la maison, répondit celui-ci.
— Ouvre-la encore et je te dévore ! le menaça Lumis, les yeux luisants d’une intense lumière jaune.
Le petit se figea immédiatement et une odeur d’urine monta aussitôt aux narines du loup tandis qu’une petite flaque apparaissait sur le sol. Eh bien, au moins ça c’est réglé, songea le Lupaï en fronçant le nez d’un air dégoûté.
Élever des louveteaux était une tâche ardue parce qu’ils couraient partout et se mettaient continuellement en danger. Mais comme la plupart d’entre eux se régénéraient rapidement (une patte cassée mettait à peine deux jours à se réparer), on pouvait les mordre très fort pour les discipliner. Ce qu’on ne pouvait pas faire avec les petits bipèdes. Non, eux ne crapahutaient pas dans tous les coins, ils ne s’échappaient pas non plus mais ils pleuraient souvent et étaient beaucoup trop fragiles pour qu’on puisse les attraper par la peau du cou et les secouer sans les casser. Ce que le loup déplorait profondément en cet instant.
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Henbak et Augulus suivaient la piste laissée par Lumis et les enfants. Une piste qui venait de se volatiliser d’un seul coup.
— Je ne vois ni passage, ni porte dérobée, remarqua le Rapaï en observant attentivement le mur d’enceinte qui longeait le port.
Henbak se renfrogna.
— Lumis a dû trouver un moyen, forcément.
— Et comment ? Les petits humains ne possèdent ni griffes ni ailes.
— Mais leur odeur disparaît pourtant à cet endroit précis, répondit Henbak, contrarié.
— En tout cas, une chose est sûre : ils n’ont pas pu passer par là, affirma Augulus, en observant le Serpaï qui montait la garde un peu plus loin.
*
À la puanteur qu’elles dégageaient, les écuries n’avaient pas été nettoyées depuis un bon bout de temps. Les litières sentaient le crottin et des tonnes de mouches tournaient inlassablement autour des chevaux. Lumis et les enfants s’y étaient réfugiés le temps de trouver un moyen de passer de l’autre côté du mur. Circuler plus longtemps avec les petits sans plan précis était bien trop dangereux, non seulement à cause du bruit que faisaient leurs petits pas dans la nuit mais aussi à cause de leur odeur. Une odeur qu’aucun Yokaï ne pouvait, heureusement, plus déceler grâce à la senteur pestilentielle qui régnait aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur des écuries.
— On reste combien de temps ? s’inquiéta un petit blond en se bouchant le nez avec ses doigts.
— Je ne sais pas, répondit Lumis.
— Il est parti où l’autre monsieur ? interrogea un petit brun aux yeux de fouine.
Le loup fronça les sourcils.
— Dites, vous n’en avez pas fini avec toutes ces questions ?
— On a le droit de s’allonger pour dormir ? demanda une fillette.
Lumis soupira. Ces sales garnements n’en avaient visiblement pas fini. Bon sang, pourquoi fallait-il que la progéniture humaine soit si bavarde ? Et puis, le gamin avait raison : où était parti Henbak ? C’était lui qui avait accepté cette folie ! Lui qui avait dit oui.
*
Augulus scrutait l’obscurité de ses yeux perçants. L’odeur d’excréments lui chatouillait les narines. Henbak, qui le flanquait sur la droite, releva le menton.
— Tu entends ?
— Quoi ?
Les Lupaïs avaient l’ouïe extrêmement fine, aucun son ne leur échappait jamais, tandis que les sons les plus graves parvenaient de manière plus diffuse à l’oreille des Rapaïs.
— Viens ! Allons jeter un coup d’œil, fit Henbak en lui indiquant l’écurie située un peu plus loin.
Augulus grimaça. Ses récepteurs olfactifs étaient moins nombreux que ceux des loups mais l’odeur nauséabonde qui provenait de cet endroit était si prégnante dans l’air qu’elle lui filait la nausée.
— Là-dedans ? Tu plaisantes ?
Henbak, ignorant sa réflexion, pénétra à l’intérieur, puis ressortit quelques secondes plus tard et lui fit signe de le rejoindre.
J’aurais mieux fait de me tirer, songea Augulus avant de franchir en quelques pas la distance qui le séparait du loup.
— Ils sont là.
— Hein ?
— Lumis et les enfants. Ils sont à l’intérieur.
*
Les Yokaïs qui montaient la garde devant le passage vouté menant au port n’avaient pas caché leur surprise en apprenant qu’Augulus, Henbak et Lumis avaient été désignés pour les remplacer, mais comme ils n’avaient aucune raison de remettre leur parole en doute et qu’ils en avaient assez de surveiller cette fichue entrée, ils n’avaient pas posé de questions et s’en étaient allés rejoindre les autres.
— Vous voyez, je vous l’avais dit, les méthodes les plus simples sont toujours les meilleures, déclara le Rapaï.
— Je n’aurais jamais pensé qu’ils tomberaient dans le panneau, reconnut Henbak.
— En même temps, j’en aurais sûrement fait autant si j’avais été à leur place, c’est pas marrant de faire le pied de grue quelque part alors que les autres s’amusent, remarqua Lumis avant d’ajouter : Et puis, ils n’avaient aucune raison de se méfier : on est censés être dans le même camp.
Mentir aux deux Lupaïs de garde avait profondément déplu à Henbak et Lumis, et s’ils avaient été seuls, ils leur auraient sans doute avoué la vérité, mais il était hors de question de prendre un tel risque avec le Taïgan, le Rapaï et surtout le Serpaï dans les parages. Ce dernier avait été le dernier à s’éclipser et ils n’avaient pas aimé le regard méfiant qu’il leur avait lancé en s’en allant.
— Allez, assez perdu de temps ! Maintenant que la voie est libre, on fonce ! déclara Henbak.
*
Immergés dans l’eau jusqu’aux épaules, les enfants attendaient dans la nuit. Une quinte de toux fit restituer à Milo l’eau qu’il venait, malgré lui, d’avaler.
— On ne tient plus, gémit Nim avec un sanglot.
S’il s’arrêtait de remuer, c’était la mort. Il le savait. Il avait froid depuis si longtemps qu’il avait l’impression de ne plus savoir ce que c’était que d’avoir chaud. Milo, qui flottait à ses côtés, souffrait et était frigorifié lui aussi. Pour tenir, le va-nu-pieds se répétait sans cesse que c’était le lot de ce monde, qu’il fallait se battre pour survivre, qu’il avait lutté pour chaque respiration, chaque repas, chaque rayon de soleil depuis sa naissance et qu’il s’agissait simplement d’une nouvelle épreuve. Une de plus.
— Regarde là-bas ! l’interpella Nim.
— Quoi ?
Nim ne discernait pas leurs visages mais une chose était certaine : il y avait trois hommes et un tas de gamins avec eux.
— C’est l’gars qui t’a dit de l’attendre ?
Milo secoua la tête.
— Je crois pas, non.
Le Yokaï qui lui avait demandé de l’attendre au port avait de longs cheveux tressés et paraissait avoir dix-sept ou dix-huit ans tout au plus. Or, les trois silhouettes qui se dessinaient dans la nuit étaient celles d’hommes ayant largement dépassé la trentaine.
— Qu’est-ce qu’on fait ? On va d’mander quand même ? interrogea Nim.
— D’mander quoi ? dit Milo.
— Ben où qu’ils z’emmènent les autres.
Milo réfléchit. Ça faisait au moins deux heures qu’ils attendaient et la plupart des enfants sombraient peu à peu dans un sommeil froid et mortifère. Conclusion : il n’avait plus le choix. Il devait prendre le risque de s’adresser à ces hommes. Qu’ils soient humains ou non.
— D’accord. Tu viens avec moi ?
— Peux pas, répondit Nim en pointant du doigt sa petite sœur.
Les bras enroulés autour de son cou, Zelia claquait des dents et avait les lèvres bleues. Milo jeta un bref regard aux autres enfants mais la plupart d’entre eux avaient les yeux fermés et le visage si blême qu’ils lui paraissaient incapables de bouger.
— Bon, alors j’y vais tout seul, décida Milo en dénouant de ses doigts tremblants la corde qui entourait sa taille.
*
Milo avança vers les trois hommes, conscient qu’il n’aurait pas la force de fuir s’ils étaient méchants et qu’ils décidaient de le tuer. Respirer constituait déjà un effort. Il était épuisé, frigorifié et avait le plus grand mal à articuler, alors courir pour leur échapper, ça non, il ne fallait pas y compter.
— Que fais-tu ici ? demanda Henbak en le voyant s’approcher.
Le gamin était complètement trempé et ses vêtements laissaient une petite flaque d’eau sur le sol.
— Et vous ? Vous faites quoi avec ceux-là ? demanda Milo en désignant les enfants du doigt.
Ces derniers observaient attentivement le nouveau venu mais conservaient prudemment le silence comme Lumis le leur avait ordonné, de peur de se faire manger.
— Vous z’êtes qui ? poursuivit-il.
— Rentre chez toi, petit, dit Augulus en le fixant de ses yeux perçants.
— J’ai pas d’chez moi !
Augulus interrogea Henbak et Lumis du regard. Ces derniers hochèrent la tête.
— Tu veux venir avec nous ? proposa Augulus.
— Où ça ? questionna Milo d’un ton méfiant.
— De l’autre côté du lac.
— Et les Yokaïs alors ? Vous croyez qu’y vont vous laisser faire ?! remarqua Milo en jetant un regard inquiet en direction de la porte voûtée.
— Eh toi ! T’as pas les yeux en face des trous ? Tu vois pas que ce sont des Yokaïs eux aussi ? lança soudain l’un des enfants avant de rougir et de baisser la tête brusquement.
Nullement décontenancé par ce que venait de dire le garçon, Milo fronça les sourcils.
— Ah ? Alors il est où, l’aut’ gars ?
— Qui ça ? demanda Henbak.
— Celui avec les tresses longues jusque-là, répondit Milo en posant sa main en bas de son dos, celui qu’y m’a dit d’l’attendre ici !
Lumis, Henbak et Augulus échangèrent un regard. Aucun d’entre eux n’avait de doute quant à l’identité du Yokaï en question : il s’agissait forcément de Bregan.
— Il nous rejoindra plus tard, répondit Henbak.
— Ah zut alors ! J’voulais lui demander pour les z’aut !
— Quels autres ?
— Ben mes copains ! répondit Milo en pointant de petites barques du doigt. On attend d’puis un bout’d’temps ! J’crois même qu’y en a qu’ont gelé !
Henbak dévisagea le petit, puis lança à Lumis et Augulus tout en se précipitant vers l’eau :
— Sortez les mômes de là ! Vite !
*
La mort en avait recroquevillé plusieurs. Avec leurs vêtements collés sur leurs corps rachitiques et leurs petites jambes repliées sur le ventre, les petits humains avaient l’air de si peu de chose que les loups sentirent leur cœur se serrer.
— Combien de temps êtes-vous restés dans l’eau ? demanda Henbak en enveloppant du regard la dizaine d’enfants qui avaient survécu à leur longue immersion dans le lac.
— On sait pas m’sieur, répondit Nim en frottant vigoureusement le dos de sa petite sœur pour la réchauffer.
Le Lupaï grimaça puis se tourna vers Augulus.
— Il faudrait les sécher.
— Et avec quoi ? On ne peut pas faire de feu.
— Il n’y a pas de temps à perdre, on doit les emmener au plus vite, fit Lumis.
Henbak fronça les sourcils.
— Mais Bregan a dit que…
 — … On ne peut pas prendre le risque de l’attendre. Il faut les mettre à l’abri, le coupa Augulus.
Henbak ouvrait la bouche pour répondre lorsqu’il sentit soudain un brusque mouvement d’air.
— Serpaï !!!
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L’énorme silhouette sombre filait à la vitesse de l’éclair. On aurait dit que la nuit venait d’ouvrir grand la bouche pour relâcher un monstre d’un autre temps, un temps où les hommes et les bêtes redoutaient les créatures anciennes qui se dissimulaient dans les ténèbres.
— Bon sang ! grogna Henbak en reconnaissant le serpent qui gardait la porte voûtée un moment plus tôt.
Ce maudit Serpaï les avait dévisagés étrangement en partant et il y avait fort à parier que le comportement d’Augulus, de Lumis et le sien l’avait suffisamment intrigué pour lui donner envie de retourner sur ses pas.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lumis.
Henbak découvrit les dents en émettant un grognement sauvage.
— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? On mute et on le tue !
Lumis écarquilla les yeux et regarda Augulus. À sa grande surprise, ce dernier lui sourit jusqu’aux oreilles.
— Après vous…
Lumis haussa les épaules. Demander à un Rapaï s’il voulait éliminer un reptile était comme demander à un enfant s’il voulait une sucrerie : il n’y voyait jamais aucun inconvénient.
*
— Aïe ! Un crotale ! grogna Henbak en observant le serpent géant.
Il existait deux sortes de Serpaïs : les constricteurs, qui étouffaient leurs proies, et les venimeux, qui les empoisonnaient. Or ces derniers étaient, et de loin, les plus redoutables. Il suffisait d’une morsure, une seule, et c’était la mort assurée.
— Tu peux me redire pourquoi on fait tout ça ? gronda Lumis en voyant le crotale s’élancer vers les enfants comme un chien enragé qui aurait rompu ses chaînes.
Henbak releva le museau. Il n’avait jamais réclamé une telle responsabilité, mais maintenant qu’il avait accepté de veiller sur les petits humains, il n’y avait pas de retour en arrière possible : soit il se débarrassait du Serpaï, soit il mourait en essayant.
— Sur le flanc gauche ! ordonna Henbak.
Dévoilant ses dents acérées, Lumis flanqua immédiatement le Serpaï sur sa gauche tandis qu’Henbak le chargeait sur sa droite. Pris en tenailles par les deux énormes canidés, le Serpaï, contraint de changer brutalement de trajectoire, se contorsionna de fureur et releva la tête d’un air menaçant. Tournoyant au-dessus d’eux, le Rapaï observait les loups de son regard d’aigle.
Sous sa forme animale, Henbak exsudait une forte impression de puissance. Une force physique brute qui créait un sentiment de panique chez n’importe quel l’adversaire qui avait le malheur de se trouver face à ses crocs. Le Serpaï devait l’avoir compris parce c’était lui qu’il fixait de ses pupilles verticales.
— Je crois qu’il ne t’aime pas beaucoup ! grogna Lumis.
— Dommage, je le trouvais mignon !
Propulsé par ses muscles d’acier, Henbak effectua un bond magistral sur le dos du Serpaï. Mais même si les crocs et les mâchoires du Lupaï étaient prévus pour se planter dans la chair et déchiqueter, la carcasse d’un serpent était difficile à entailler. A fortiori quand il n’arrêtait pas de se contorsionner.
— Attention ! grogna Lumis en regardant Henbak se faire éjecter du dos du Serpaï.
Ce dernier leva aussitôt la tête, prêt à frapper, lorsque Augulus piqua soudain sur lui à la vitesse de l’éclair et planta ses serres dans ses yeux. Voyant le Rapaï siffler et gesticuler dans tous les sens, Henbak et Lumis en profitèrent pour attaquer à leur tour et multiplier les coups de crocs.
— Fais gaffe, bon sang ! hurla Henbak en poussant son compagnon avant que la gueule du crotale ne se referme sur lui.
— Mais je fais gaffe ! protesta Lumis.
Aveugle ou pas, un serpent restait mortellement dangereux, en particulier un serpent en rogne.
Se propulsant une nouvelle fois sur son dos, Henbak parvint cette fois à y planter ses griffes et à mordre si profondément sa chair qu’un jet de sang inonda les grosses pattes du loup. Voyant la blessure sombre qui ornait désormais le flan de leur adversaire, Lumis tenta de le prendre à revers mais le Serpaï dut capter son mouvement et il eut à peine le temps de bondir en arrière comme un acrobate avant que les crochets ne s’abattent sur lui.
— Tu le fais exprès ou quoi ? grogna Henbak en tournant son immense gueule dégoulinante de sang vers le Lupaï.
— Je fais ce que je peux, d’accord ?
Lumis plissa le museau et ses lèvres se relevèrent pour montrer ses crocs. Qu’est-ce qu’il croyait ? Qu’il était en train de s’amuser ? Il essayait, il essayait vraiment, mais ces Serpaïs étaient sacrément coriaces et il fallait généralement bien plus que deux Lupaïs pour en venir à bout.
— Chaud devant ! glatit soudain Augulus en les survolant.
Alerté par le cri du Rapaï, Lumis leva les yeux vers le ciel. Augulus tenait une énorme pierre entre ses serres et s’apprêtait à la lâcher sur le serpent.
— Il ne va pas faire ça, il ne va pas… oh non, non, non ! gronda Lumis en bondissant sur Henbak.
L’instant suivant, les deux Lupaïs roulaient sur le sol tandis que l’aigle trompetait joyeusement en ouvrant ses serres :
— Tiens ! Prends ça ! Tu m’en diras des nouvelles !
Désorientés par leur atterrissage brutal, les loups regardèrent, éberlués, le crâne du Serpaï exploser comme une coquille d’œuf sous l’effet d’une masse.
— Non mais il est sérieux ? lâcha Lumis.
— Eh ! Ça va pas la tête ? grogna Henbak en levant les yeux vers le Rapaï.
Augulus fixa un instant les canidés puis soupira intérieurement.
— Ben quoi ? Il est mort, non ? Pfff… ces Lupaïs… jamais contents !
*
La lune commençait à baisser dans le ciel, ce qui signifiait qu’il devait être deux ou trois heures du matin. Le Serpaï n’avait pas repris forme humaine en mourant et les enfants, qui s’étaient prudemment tenus à l’écart, pointaient son cadavre du doigt en chuchotant.
— Lumis, rassemble les petits, on y va, déclara Henbak après avoir repris forme humaine.
— Avant, on doit transporter le Serpaï jusqu’au bateau. Il faut s’en débarrasser, déclara Augulus en les rejoignant.
Lumis et Henbak le regardèrent comme s’il s’était fait pousser une deuxième tête.
— Quoi ?
— On ne peut pas prendre le risque de le laisser ici, expliqua le Rapaï.
Henbak fronça les sourcils.
— Tu ne peux pas te transformer et le transporter jusqu’à…
 — … Il est trop lourd. Pour supporter une telle charge, il faudrait que je puisse planer depuis un point élevé, le coupa Augulus.
— Et on fait quoi des petits ? Le cadavre de cet idiot va prendre toute la place ! remarqua Henbak.
— Pas de souci, répondit Augulus d’un ton confiant. On installe les enfants dans les petites barques qu’on accrochera avec des cordes au plus grand des bateaux, et une fois qu’on sera suffisamment éloignés, on balance le serpent dans la flotte et on fait ensuite grimper les enfants à bord de notre embarcation. Facile, non ?
— Facile pour qui ? demanda Henbak, un brin perplexe.
— Oh, ne fais pas ton ronchon !
— Ronchon ? Qui est ronchon ?
— Vous ! Vous passez votre temps à râler.
— T’as failli nous tuer ! grommela Henbak.
Augulus leva les yeux au ciel. Pourquoi les loups réagissaient-ils toujours de manière aussi mélodramatique ?
— Mais ça a marché, non ?
Lumis grimaça.
— Ouais, ben, ben…
— Ben quoi ?
Les deux Lupaïs échangèrent un regard et Henbak haussa les épaules.
— Rien, laisse tomber.
*
Les trois Yokaïs contemplaient l’eau en silence. Le lac était aussi lisse qu’un miroir.
— Il a coulé à pic. Personne ne saura ce qu’il vient d’arriver, déclara Augulus.
— Voilà exactement la raison pour laquelle on doit se méfier des Rapaïs ! lança Henbak à Lumis.
— Sale bête ! plaisanta Lumis en jetant un regard amusé à Augulus.
— Sale bête toi-même ! rétorqua ce dernier sur le même ton de plaisanterie.
— Ce Serpaï était une vraie teigne, soupira Henbak.
— C’est le moins qu’on puisse dire, confirma Augulus.
— N’empêche… vous êtes certains que les autres ne vont pas s’inquiéter de son absence ? se soucia Lumis.
— Les reptiles ne sont pas comme nous. Ils ne sont pas proches les uns des autres. Je doute que l’un d’eux remarque quoi que ce soit, le rassura aussitôt Augulus.
Henbak et Lumis échangèrent un regard étonné. Ce genre de comportement était impensable chez les loups. Les Lupaïs se préoccupaient tous les uns des autres et veillaient sur chaque membre de la meute.
— Et vous ? demanda Henbak en dévisageant Augulus.
— Quoi, nous ?
— Si un Rapaï disparaissait dans des circonstances mystérieuses…
— Pourquoi ? Tu comptes me tuer, moi aussi ? ricana Augulus.
Henbak s’esclaffa.
— Non, c’est une vraie question.
— Nous sommes comme vous. Nous avons des familles, des gens qui comptent pour nous…
— Autrement dit, les tiens chercheraient à découvrir ce qu’il t’est arrivé ?
— Oui. Ils le feraient discrètement sans faire de remous, puis une fois leurs soupçons avérés, ils tueraient les responsables sans autre forme de procès.
— Sans rien dire ?
— Sans avertissement et sans compassion, confirma Augulus.
Henbak n’était pas surpris par sa réponse. Les Rapaïs n’exprimaient jamais ouvertement leurs émotions. Ils se maîtrisaient, du moins à la face du monde. C’était une question d’honneur. Mais ça ne voulait pas dire qu’ils n’éprouvaient rien. Bon à savoir.
— Étrange façon de fonctionner, remarqua Lumis d’un ton pensif.
— Nous sommes Rapaïs, répondit Augulus, comme si ça expliquait tout.
Et c’était probablement le cas, parce que les loups se contentèrent de hocher la tête en silence.
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Dans la ville d’Iprahistos
Jolan entra le premier dans l’auberge. Le bâtiment était en pierre blanche au rez-de-chaussée, en bois à l’étage et le toit recouvert d’ardoises.
Il n’y avait pas de lumière aux fenêtres et aucun bruit provenant de l’intérieur, mais Jolan était un Lupaï et même si les humains prenaient des tas de précautions pour dissimuler leur présence, il était capable de percevoir le moindre de leur mouvement, peut-être même le moindre battement de cœur.
— Il doit y avoir des gens qui se cachent ou alors… ils sont déjà morts, déclara Malik, un Taïgan, en lui emboîtant le pas.
Le tigre avait conservé son apparence humaine parce qu’il trouvait les affrontements avec les humains plus intéressants sous cette forme. Jolan n’y aurait rien trouvé à redire si Malik ne l’abreuvait pas continuellement de remarques aussi inintéressantes que stupides. En somme, s’il ne lui tapait pas autant sur les nerfs.
— Morts ? Pourquoi, tu sens l’odeur du sang ? le questionna Dante en examinant la pièce.
Le Taïgan secoua la tête.
— Non.
— Bon ben alors boucle-la, grogna le Lupaï, agacé.
— Eh ! Ne me parle pas sur ce ton, loup !
— Je te parle sur le ton qui me plaît !
Les ignorant, Jolan avança jusqu’au fond de la pièce, plaqua son épaule contre une porte, l’ouvrit d’un coup puis, dans un réflexe inouï, décala sa tête pour éviter le carreau d’une arbalète.
— Holà mon garçon, doucement ! grogna-t-il en rencontrant le regard d’un gamin de dix ou douze ans.
Derrière lui se cachait une fillette de quatre ou cinq ans. Tous deux semblaient étrangement seuls.
— Venez là, vous deux ! gronda le Taïgan d’un ton menaçant en contournant Jolan.
— Laisse-les ! ordonna ce dernier tandis que Malik tendait le bras pour agripper le jeune garçon.
— Pourquoi ? Tuons ces morveux et…
— Je t’ai dit de les laisser !
Malik le dévisagea.
— Ou… ?
Jolan lui adressa un sourire qui lui donna soudain envie de chercher l’issue de secours la plus proche. Le Taïgan déglutit.
— Je disais ça… mais bon, les ordres sont bien de les tuer tous, non ? fit-il en tournant la tête vers Dante.
Le Lupaï détourna le regard. Si ce crétin croyait qu’il allait s’en mêler, alors il était complètement dingue.
— Va voir au premier. Je sens l’odeur de plusieurs bipèdes, lui ordonna Jolan.
Malik se renfrogna en voyant le gamin relever son arbalète à hauteur d’épaule puis quitta la petite remise.
— Pose ça, bonhomme, dit Jolan en se tournant ensuite vers le jeune garçon.
Celui-ci lui jeta un regard soupçonneux.
— Pourquoi que j’ferais ça ?
— Parce que je te le demande.
— Dis, Mathieu, il est gentil ou méchant le monsieur ? demanda soudain la petite fille en sortant brusquement la tête de derrière son dos.
Le garçon dévisagea Jolan et Dante puis haussa les épaules.
— J’en sais rien, Marie.
— Mais ce sont pas des monstres, hein ?
— Tu crois ?
— Mumu a dit que les monstres avaient des poils et eux, y z’ont pas de poils, alors c’est pas des monstres !
Dante réprima un sourire. La petite était blonde, elle avait de jolies petites taches de rousseur sur le nez et il lui manquait quatre dents de lait sur le devant de la mâchoire, ce qui la faisait zozoter.
— Où sont vos parents ? demanda Jolan, que l’absence d’adultes dans la pièce intriguait.
— On a pas d’parents. Je travaille à l’auberge et en échange, on nous prête un lit et on nous donne à manger à ma petite sœur et à moi.
Jolan esquissa un rictus. Décidément, les humains étaient des êtres méprisables. Non seulement ils avaient abandonné les deux petits à leur sort, mais ils leur avaient dit de se cacher dans cet endroit en imaginant que les Yokaïs les trouveraient, les tueraient puis s’en iraient aussi vite qu’ils étaient venus.
— Ah… on dirait qu’il les a trouvés, remarqua Dante en entendant des murs s’effondrer.
Ce n’était pas les premiers bipèdes qui cherchaient à se cacher derrière des cloisons et des faux murs construits à la hâte. Ils en avaient déjà compté une bonne centaine depuis le début de la matinée et il en restait probablement encore un certain nombre à dénicher.
— J’ai peur ! balbutia la fillette en collant son visage contre son frère pour ne plus entendre les hurlements des aubergistes.
Jolan poussa un soupir puis regarda Dante avant de tendre les bras vers la petite.
— Viens avec moi, personne ne te fera de mal, je te le promets.
Le jeune garçon déglutit.
— Vous z’êtes des Yokaïs, pas vrai ?
— Nous sommes des loups, reconnut Jolan.
— Vous allez nous manger ?
— Non, on va vous faire sortir de la ville.
Le gamin lui lança un regard incrédule.
— Pourquoi ?
Pourquoi ? Que dire qu’il pût comprendre ? Pas grand-chose en vérité. Pour ça, il aurait fallu qu’il connaisse le cœur des Lupaïs, qu’il sache ce que signifiait le fait de naître loup.
— J’ai mes raisons. Alors, vous me suivez, oui ou non ?


[image: Illustration]
Au-dessus de sa tête, une énorme silhouette sombre faisait des allers-retours depuis les toits de la ville d’Iprahistos jusqu’à la vallée située mille mètres plus bas où Norah et les enfants avaient trouvé refuge. Le clair de lune l’illumina une seconde, révélant ses immenses ailes et ses plumes brunes. La jeune fille détourna le regard mais cette image incroyable resterait, elle le savait, gravée à jamais dans son esprit comme une sculpture dans la pierre.
— Norah ! J’ai froid ! geignit Sybille en collant son doudou contre elle.
— Colin, Vladimir, allez chercher un peu de bois ! ordonna Norah en s’adressant à deux des enfants assis en cercle autour du feu.
— Encore ? soupirèrent-ils en même temps.
— Oui, encore, je ne veux pas que les petits tombent malades, répondit-elle.
Les Rapaïs avaient transporté une trentaine d’enfants jusqu’ici mais ils n’avaient pas pensé à leur rapporter de la nourriture, des vêtements, des couvertures, bref, ils n’avaient pas songé à leur fournir le nécessaire. Et comme Norah était de loin la plus âgée, les enfants se tournaient tous vers elle, aussi bien pour assurer leurs besoins que pour faire des câlins ou obtenir des réponses à leurs questions.
— Norah, pourquoi les aigles y z’ont laissé une grande comme toi venir avec nous ? C’est pour que tu t’occupes de nous ? demanda Galice, une petite fille au teint de cire âgée d’une huitaine d’années, tandis qu’elle s’asseyait près d’elle.
Norah changea de position puis médita un instant sur cette question. Que lui serait-il arrivé si elle n’avait pas rencontré Nel ce soir-là sur les remparts ? Si la Rapaï l’avait considérée comme une proie et ne l’avait pas trouvée « différente » ? Aurait-elle survécu ? Et les enfants ? Tous ces enfants auraient-ils péri, eux aussi, si le destin ne les avait pas mises à nouveau en présence l’une de l’autre ?
— Je l’ignore, Galice, je ne sais pas pour quelle raison les Yokaïs m’ont épargnée, répondit-elle en regardant Leo, son jeune frère, qui s’était assoupi un peu plus loin.
— Moi je crois que c’est pour que tu deviennes notre maman, affirma Sybille en se blottissant contre elle.
Un garçon roux d’une dizaine d’années cracha par terre.
— N’importe quoi !
— Alban ! Ne crache pas, c’est sale ! le réprimanda Norah.
— Ouais ben j’fais ce que je veux !
Norah soupira intérieurement. Il était en colère. Et ça se comprenait. En vingt-quatre heures, il avait perdu sa famille, sa ville, ses amis et tous ses repères. Comme tous les enfants qui se trouvaient ici. En arrivant, certains s’étaient mis à pleurer, d’autres étaient restés prostrés, d’autres encore refusaient de s’éloigner d’elle et paniquaient dès qu’ils la perdaient de vue.
— Il est pas gentil, Alban, hein ? grimaça Sybille.
Norah caressa les cheveux de la fillette.
— Il est triste, c’est tout.
— Mais il dit plein de gros mots.
— Et toi ? Tu es toujours sage ?
La fillette réfléchit.
— Non, pas toujours.
— Mais ça ne veut pas dire que tu es méchante ?
— Ah ça non, alors !
— Alors tu vois.
Sybille se leva puis se planta devant le garçon en lui tendant un joli tissu brodé.
— Tiens.
Alban écarquilla les yeux.
— C’est quoi ?
— C’est mon doudou.
— Ton doudou ?
— Je te le prête, comme ça tu seras plus triste.
Alban eut un sourire sans joie.
— Merci, fit-il en le collant contre lui.
Norah sentit sa gorge se serrer. Jamais elle n’avait vu un sourire aussi désespéré.
*
Nel dévisageait Jolan. Elle ne disait rien ; simplement, elle le dévisageait.
— Tu aurais pu m’en parler, fit-il.
— Je pourrais te faire la même remarque, répondit-elle en regardant la fillette qu’il portait dans ses bras.
Quelques Taïgans et Serpaïs s’était regroupés en bas des remparts et faisaient face à Nel, Bephus, Agor, Dante et Jolan.
— On peut savoir à quoi vous jouez ? siffla un serpent d’un ton si contrarié que cela sonna comme un juron dans sa bouche.
— On procède à une évacuation, répondit Jolan.
— Pour quelle raison ? s’étonna un Taïgan.
— Parce que ça nous a soudain paru une bonne idée, fit Nel en faisant un clin d’œil à Jolan.
Ce dernier lui sourit. Ce n’était pas de l’arrogance de sa part mais il ne la sentait pas prête à se justifier et n’était pas certain de l’être non plus. Du reste, pour quoi faire ? La reine des Rapaïs et lui étaient les seuls maîtres à bord, c’était à eux de prendre les décisions. Quant aux autres, ils devaient se contenter d’obéir. Et ça, qu’ils soient Rapaïs, Serpaïs, Taïgans ou Lupaïs.
— Donc, si je comprends bien, vous avez décidé d’épargner les enfants ? demanda un Serpaï.
— Pas tous. Mais un certain nombre, oui, admit Nel.
Des sourires se dessinèrent sur les lèvres des loups, des aigles et de la majorité des tigres présents.
— Je croyais que le Conseil avait décidé l’éradication totale de l’espèce humaine, dit le Serpaï.
— Le Conseil, c’est nous, lui fit remarquer Jolan.
— Ainsi que notre roi et celui des Taïgans, crut bon de rectifier le Serpaï. Vous ne pouvez modifier cette décision à vous seuls.
— C’est pourtant ce que nous venons de faire, répliqua sèchement Nel.
— Vous n’en aviez pas le droit. Nous n’aurions jamais accepté de vous suivre si nous avions su que vous ne respecteriez pas vos engagements. Selon la loi, vous vous devez de respecter…
— Serpaï ! Le seul devoir que nous ayons à votre égard est de vous ramener chez vous indemnes. Le reste est l’affaire des membres du Conseil, gronda Jolan en diffusant un tel pouvoir autour de lui que l’assemblée entière fut parcourue de frissons.
Le serpent le dévisagea. Sa colère était presque palpable.
— Notre roi risque d’être très mécontent.
Nel lui adressa un sourire glacial.
— Nous réglerons ça avec Wan en temps voulu.
Les Serpaïs scrutèrent les visages des Yokaïs présents. Ils étaient en minorité, en très large minorité par rapport aux aigles et aux loups. Quant aux Taïgans, ils semblaient trop hésitants pour deviner quel camp ils choisiraient en cas de conflit. Une rébellion était donc hors de question pour le moment.
Mais ils le regrettaient. Ils le regrettaient beaucoup.


[image: Illustration]
De vastes prairies s’étendaient devant eux. Au loin, dominant le terrain plat, se dessinait une colline. Se glissant avec précaution entre les arbres, le chariot s’élança en terrain découvert aussi vite qu’il le pouvait.
— Il va drôlement vite, dis donc, remarqua Mika en grimaçant à cause des secousses.
Hope observa d’un air attentif les visages des gamins et de l’homme près d’eux. Elle ne savait pas ce que Zenki faisait avec ces bipèdes, pourquoi il conduisait un chariot ni même où il comptait les emmener. Dès qu’ils étaient arrivés au campement, il leur avait simplement ordonné de se taire et de grimper dans le chariot avec les autres enfants. Mika et elle n’avaient pas eu d’autre choix que d’obéir. Les petits humains les avaient alors tellement bombardés de questions en les voyant qu’Andhin, l’adulte qui se trouvait avec eux, avait dû intervenir pour leur imposer le silence.
— Ouais, ça fait mal au cœur, confirma Pollux, un garçon frêle et blond d’environ huit ans.
— Je te préviens, si tu vomis encore, j’appelle un loup pour qu’il te mange ! déclara une petite brune en le dévisageant.
— Un Taïgan, ce serait mieux, conseilla un petit roux au nez retroussé.
— Ouais, ils sont plus forts et ont de plus gros ventres ! lança un autre.
Hope et Mika échangèrent un regard étonné. Les humains trouvaient vraiment mieux de se faire dévorer par des tigres plutôt que par des loups ? Ah bon ?
Andhin, qui dévisageait les deux petits discrètement, se tourna soudain vers eux :
— Alors, que faites-vous ici tous les deux ? Vous vous êtes perdus ?
— Non, on s’est pas perdus, on a été capturés, le détrompa Mika. –
— Capturés ? s’étonna Andhin.
— Par cet idiot de Zenki ! soupira Hope.
Cette dernière était contrariée. Ils n’avaient vraiment pas eu de chance de tomber par hasard sur le Lupaï. Et elle aurait largement préféré poursuivre sa route vers les montagnes d’Amarahé avec Mika, plutôt que d’être enfermée avec un tas de petits humains et un homme bizarre à l’arrière d’un chariot.
— On s’était sauvés pour aider nos amis Juliette et Hugo ! poursuivit-elle.
— Oui, parce que ce sont des humains et qu’on veut pas qu’ils soient mangés, ajouta Mika. Mais c’est fichu maintenant !
Si Andhin nourrissait de sérieux doutes depuis qu’il les avait vus monter tout nus dans le chariot, ils venaient de se dissiper entièrement. Il était à présent certain que ces deux-là étaient de petits Yokaïs. Et il voyait aux regards abasourdis des orphelins d’Havengard qu’il n’était pas le seul à l’avoir compris.
— Des humains ? Vous… vous êtes des Yokaïs ? demanda Horus, un petit brun rachitique.
— Ben oui, répondit Hope comme si c’était une évidence.
— On a cru qu’on vous avait volé vos vêtements ! s’esclaffa le petit roux, amusé.
— On n’a rien dit parce qu’on avait peur que vous vous mettiez à pleurer ! rit à son tour une petite blonde aux joues rouges.
— Nous on pleure jamais à cause des vêtements, répondit Hope.
— Parce qu’on n’aime pas ça, expliqua Mika.
— C’est sûr que c’est plus chouette d’avoir de la fourrure ! confirma Horus.
— Ouais, une belle fourrure blanche comme la louve ! s’exclama le petit roux.
Hope haussa les sourcils.
— Vous connaissez ma sœur ?
— Maya est ta sœur ? releva Andhin.
Hope acquiesça.
— Elle est trop gentille ! lança le petit rouquin avec enthousiasme.
— Oh oui alors ! confirma Horus.
Les enfants se mirent aussitôt à raconter dans un affreux brouhaha l’attaque d’Havengard, leur rencontre avec les Lupaïs ainsi que leur fuite providentielle.
— Oulà, t’avais raison, Hope ! Maya va se faire disputer bien plus que toi quand elle reviendra ! remarqua Mika à la fin du récit.
Hope était partagée. D’un côté, elle était soulagée de savoir qu’elle n’était pas la seule à faire de grosses bêtises, mais de l’autre, elle n’avait aucune envie de voir Maya se faire gronder ou pire.
— Hum… ça se pourrait, oui. Mais s’ils décident encore de la bannir à cause de ça, eh ben…
 — … eh ben elle viendra vivre avec Bregan et moi. Mon frère est roi maintenant, il fait ce qu’il veut ! déclara fièrement Mika.
Hope fronça les sourcils.
— Je pourrai venir aussi ?
— Oui ! Ça c’est sûr !
Interpellé par ce que venait de dire Mika, Andhin pencha la tête vers lui.
— Ton frère est roi ?
— C’est le roi des Taïgans ! répondit fièrement celui-ci.
Andhin sentit ses lèvres s’assécher.
— Euh… donc tu n’es pas un loup ?
— Non, c’est un tigre. C’est moi la louve ! affirma Hope.
— C’est la fille de Jolan, le roi des Lupaïs ! crut bon de préciser Mika.
De mieux en mieux, songea Andhin en sentant les battements de son cœur s’accélérer. Il comprenait à présent pourquoi Zenki paraissait si contrarié. Une fois que les loups et les tigres constateraient la disparition des deux petits, ils allaient partir à leur recherche, ce qui risquait de mettre tout leur petit groupe en danger.
*
Malak tournait en rond en maugréant. Zik et les sentinelles avaient parcouru la terre des loups ainsi que toutes les terres environnantes, sans succès. Hope et Mika étaient restés introuvables.
— On a suivi leur piste jusqu’à la rivière d’Argendil, expliqua Zik.
Malak grimaça. Maya avait agi de la même manière quelque temps plus tôt. Elle avait volontairement dissuadé quiconque de la poursuivre et avait effacé toutes ses traces. Et voilà qu’à présent, Hope, sa jeune sœur, se servait à son tour de la même ruse.
— Maya est pratiquement une adulte. J’ai toujours pensé que ce choix lui appartenait, mais pour Hope, c’est différent. Ce n’est qu’un louveteau, grogna Malak.
Thui-lou, une vieille louve aux cheveux blancs, reposa ses aiguilles à tricoter dans son panier.
— C’est pourquoi il nous faut la retrouver. Non seulement elle, mais aussi le petit Taïgan. Je ne tiens pas à devoir expliquer au roi des tigres que nous ignorons où se trouve son jeune frère.
— Ça, à la limite, ça m’est égal. C’est de la politique, rétorqua Malak.
— Tout est toujours politique, vieux fou. Il n’est pas question que notre incapacité à prendre soin d’un gamin soit la cause d’une nouvelle guerre. Ce serait stupide.
Bregan ne le pardonnerait pas aux loups si quoi que ce soit de mal arrivait à Mika. Et les Lupaïs ne pouvaient certainement pas s’offrir le luxe d’en faire un ennemi.
— En même temps, ce n’est pas nous qui avons créé cette situation. Ce n’est pas notre faute si Mika est plus en sécurité chez nous qu’il ne l’est au sein de son propre clan, remarqua Malak.
Thui-lou ne répondit rien parce que le chaman avait parfaitement raison. Mika s’était réfugié sur les terres Lupaïs après le meurtre de sa mère. À la fois parce qu’il était trop meurtri pour rester parmi les siens, et parce que des Taïgans cherchaient à l’éliminer lui aussi.
— Malak, faut-il envoyer un message à Jolan pour l’avertir de la disparition de sa fille ? demanda Zik.
Malak secoua la tête. Jolan se trouvait en ce moment même à Iprahistos en compagnie de la reine des Rapaïs pour y mener bataille. Ce n’était donc pas le moment de le distraire.
— Réunis toutes les sentinelles. Thui-lou et les plus anciens se chargeront des louveteaux pendant que nous partirons à la recherche des deux petits.
Zik acquiesça, le cœur lourd. Laisser les terres des loups sans surveillance, à la merci du moindre prédateur, ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout.
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— Dis Zenki, c’est qui les deux petits que tu as ramenés avec toi ? demanda Laël.
— Des plaies ! Des catastrophes ambulantes. Des furoncles sous mes fesses ! grommela le Lupaï.
Parfois le loup avait l’impression que l’univers était contre lui, qu’il le piétinait, le cognait très fort et riait à gorge déployée à ses dépens. Comme aujourd’hui.
L’adolescent s’esclaffa.
— La petite est mignonne.
— Ne l’approche pas si tu ne veux pas te faire mordre.
— Pourquoi tu me mordrais ? Je ne lui veux aucun mal.
— Pas moi : elle.
Laël écarquilla les yeux.
— Elle mord ?
— Et plutôt deux fois qu’une !
— Ah ?
— Et le gamin griffe.
Zenki soupira. Il avait beau retourner le problème dans tous les sens, son cerveau refusait de reconnaître l’incongruité de la présence de Mika et Hope dans ce chariot.
*
— J’ai fait un drôle de rêve, hier, raconta Agathe une fois que la plupart des autres enfants se furent assoupis.
Hope la regarda avec curiosité.
— J’ai rêvé que je rencontrais un gardien de la forêt, poursuivit-elle.
La mine de la petite louve s’assombrit. Le seul esprit de la forêt dont elle avait entendu parler était celui qui avait tué Cléa, la meilleure amie de Maya. Les deux louves avaient croisé sa route en se rendant sur les territoires interdits.
— Ce n’est pas un gardien mais un démon, rectifia Hope gravement.
— Tu en as déjà vu ?
— Pas moi, ma sœur. Elle m’a dit que la créatrice de toutes choses l’avait libéré pour protéger le monde après la grande destruction mais qu’il avait perdu l’esprit.
— Elle a dû avoir drôlement la trouille.
Hope acquiesça vigoureusement.
— C’est Wan qui l’a sauvée.
— Qui c’est, Wan ?
— C’est le roi des Serpaïs, répondit Mika à sa place. Il est très fort.
— Et très beau aussi, ajouta Hope en souriant.
Andhin, qui les écoutait les yeux mi-clos, se mit à tousser.
— Il va mourir ? demanda Hope en faisant la moue.
— Non, pourquoi ? s’étonna Agathe.
— Il a l’air vieux.
Andhin, vexé, pesta intérieurement. Yokaïs ou pas, des enfants restaient des enfants. Et pour eux, les adultes de plus de trente ans avaient tous un pied dans la tombe.
*
— Zenki, regarde là-bas ! l’apostropha Laël.
Le loup suivit aussitôt son regard jusqu’au bas de la colline. Sur un kilomètre au moins, le long de la rivière, on pouvait apercevoir de petits foyers dans un fouillis de chevaux et de chariots. Nombre d’humains avaient bricolé des tentes en cuir et en peau, d’autres de petits appentis sous les branches, d’autres encore couchaient sous des couvertures à la belle étoile.
— C’est quoi tous ces gens ? Une armée ? grimaça l’adolescent.
Zenki fronça les sourcils. Une armée humaine à la frontière des terres des Taïgans ? Les humains comptaient-ils profiter de l’absence des tigres pour attaquer leurs foyers et assassiner leurs vieillards et leurs enfants ? Et si c’était le cas, avaient-ils prévu d’agir ainsi en terre Lupaï ? Il devait en avoir le cœur net.
— Mika, Hope ! appela Zenki.
Les deux petits Yokaïs passèrent la tête entre les deux pans de tissu qui séparaient le devant de l’arrière du chariot.
— Oui, Zenki ? firent-ils d’une seule et même voix.
Le loup les fixa longuement comme s’il s’efforçait de deviner leurs pensées.
— Je vais aller jeter un œil un peu plus bas. Je sais que vous avez l’habitude de faire tout ce qui vous passe par la tête, mais je veux que vous réfléchissiez avant d’entreprendre quoi que ce soit de stupide.
— Par stupide, tu veux dire comme se sauver ? devina Hope.
— Par exemple, oui. Si je dois partir à votre recherche, je ne pourrai plus protéger les autres enfants. Vous comprenez ce que ça signifie ?
— Oh ne t’en fais pas, on n’a pas l’intention de partir, le rassura Mika.
— Maintenant qu’on sait que tu les emmènes jusqu’aux montagnes d’Amarahé, on n’a plus aucune raison de s’échapper, puisque c’était là qu’on voulait aller de toute façon, expliqua Hope.
— Si tu nous l’avais dit plus tôt, on ne t’aurait pas posé de problème, affirma Mika avec un grand sourire.
Zenki ferma les yeux puis répéta dix fois dans sa tête : « Je ne dois pas les mordre, je ne dois pas les mordre, je ne dois… »
— D’accord. Veillez sur les bipèdes. Ils ne doivent pas descendre, on pourrait être amenés à repartir très vite.
— Pas de souci, répondirent en chœur les deux petits monstres.
*
Il n’y avait pas de chemin à proprement parler pour se rendre jusqu’à la rivière. Les frontaliers, les humains qui avaient vécu ici auparavant, avaient eu assez de jugeote pour construire une route en bordure des terres des Taïgans, contrairement à ces nouveaux venus qui, eux, n’avaient probablement aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient ou même du risque qu’ils couraient en s’installant ici.
— Zorah ! Tu peux venir m’aider à porter la bassine ? hurla une femme assez fort pour faire grimacer Zenki.
— J’arrive ! répondit une femme brune en courant la rejoindre près de l’eau.
Le Lupaï resta un instant à les observer puis continua à marcher. Disséminés, les humains ne semblaient pas avoir de lignes de défense. Aucun homme ne montait la garde et n’importe qui pouvait s’approcher des campements sans que personne ne remarque la présence d’un intrus. D’ailleurs, cela n’aurait probablement pas fait de grande différence. Les yeux humains ne pouvaient pas voir le loup en lui. Parfois, une sorte d’instinct primaire avertissait certains animaux, comme les moutons ou les chiens, qu’ils avaient affaire à un dangereux prédateur, mais les bipèdes, eux, ne sentaient rien et ne fuyaient pas en le voyant.
— Non, ce n’est certainement pas une armée, conclut Zenki en s’arrêtant au bord de l’eau.
Oh, il y avait bien de-ci de-là des femmes empennant des flèches et des hommes nettoyant des fusils mais il ne s’agissait pas de soldats ni de combattants. Il suffisait de voir les enfants courir dans tous les coins, les femmes rire en frottant le linge ou d’entendre les instruments de musique pour chasser tout doute à ce sujet.
— Eh toi, le grand costaud ! Tu veux bien m’aider à fixer cette planche ? lui lança tout à coup un vieillard qui était en train de construire un cabanon entre deux arbres.
Pourquoi perdre ton temps en efforts inutiles ? Si j’étais toi, je profiterais des rayons du soleil et des rires des louveteaux de ma meute avant que les Taïgans ne débarquent, songea le loup avant de lancer avec un sourire carnassier :
— J’arrive, grand-père !
*
— Alors ? questionna Laël en voyant revenir Zenki au pas de course.
L’adolescent avait dû se faire du mauvais sang pour le Lupaï parce qu’il était plus pâle que de coutume et qu’une lueur anxieuse luisait dans son regard.
— Alors ce sont des fuyards, pas des soldats.
— Des fuyards ?
— Des habitants qui sont parvenus à fuir les zones de combat comme Iprahistos, Havengard ou Nourelim, expliqua Zenki.
Andhin fit les yeux ronds.
— Nourelim et Iprahistos sont tombées ?
Le loup hocha la tête. Andhin fronça les sourcils. Il savait ce qu’il était arrivé à Havengard mais il ignorait encore que les deux autres grandes cités humaines avaient été détruites elles aussi.
— Et ils comptent fuir où ?
— Aucune idée, répondit le loup.
Et pour tout dire, ça n’avait pas grande importance parce que leur sursis risquait d’être de courte durée. Une fois les principales batailles achevées, les Yokaïs avaient l’intention de traquer tous les survivants.
— Mais ces gens ont-ils conscience de s’être installés à proximité du territoire Taïgan ?
— J’avoue ne pas avoir songé à leur demander, répliqua Zenki d’un ton moqueur. Vous croyez que j’aurais dû penser à leur dessiner une petite carte ?
— C’est la rivière où nous devions installer notre campement, pas vrai ? demanda soudain Laël.
Zenki acquiesça.
— Si ces gens ne sont ni des brigands ni des soldats, pourquoi ne pas faire ce qui était prévu ? suggéra Andhin. Nous pourrions les rejoindre. Oh pas longtemps, bien sûr, mais au moins le temps de remplir nos réserves d’eau et de laver les enfants.
Zenki hésita. Il détestait l’idée de se retrouver au milieu de tous ces bipèdes, mais les petits sentaient effectivement très mauvais, leurs réserves d’eau étaient pratiquement à sec, et la prochaine rivière se trouvait à une bonne journée de voyage.
— Zenki, tu crois qu’il pourrait y avoir des pillards ou des voleurs de chevaux parmi eux ? s’inquiéta soudain Laël.
Le Lupaï esquissa un rictus. Des pillards ? Les pillards humains étaient le cadet de ses soucis. Non, ce qui l’inquiétait vraiment, c’était que cet attroupement d’humains risquait bien plus d’attirer l’attention des Taïgans et des Yokaïs qui traînaient dans les parages que ne l’aurait fait un chariot isolé.
— C’est vrai que je n’avais pas pensé à ça. On fait quoi, alors ? demanda Andhin.
Le Lupaï n’avait pas l’intention de se compliquer l’existence à trop réfléchir, comme les humains. Au lieu de se contenter de travailler, chasser et manger, bref, de se concentrer sur l’essentiel, ils avaient prononcé des discours, échafaudé des plans et fomenté cette révolte ridicule. Ce qui les avait conduits au bord de l’abîme.
— Hope, Mika ?
Les deux petits Yokaïs surgirent près de Zenki comme par enchantement.
— On va camper près des humains, donc attention : je ne veux ni transformation, ni contact, ni discussion, compris ?
— Tu devrais quand même apprendre à avoir confiance en nous, soupira Hope. On n’est pas idiots !
— Non, mais vous êtes deux calamités.
— C’est gentil, ça ? demanda Mika en se tournant vers Hope.
— Non. Pas du tout.
Mika leva les yeux vers Zenki.
— Attends un peu que je sois grand et tu verras.
— Je ne suis pas inquiet, répondit-il avant de se pencher vers les deux enfants et d’ajouter d’un ton sarcastique : Avec vous deux, il y a peu de chances que je survive jusque-là.
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Les terres au-delà de la cité d’Havengard s’étaient transformées en désert brun et sinistre. Le paysage se résumait désormais à des champs et des villages brûlés, des chemins couverts de boue, de cendres, de cadavres et d’os desséchés. C’était comme si la vie avait brutalement retenu son souffle et ne l’avait jamais repris. Maya, Wan, Dji et Miu avaient chevauché des heures sans croiser âme qui vive, à l’exception de quelques chiens errants.
— Voyager est agréable sans tous ces parasites, vous ne trouvez pas ? remarqua Wan avec un sourire satisfait.
— C’est vrai que c’est calme, fit Miu.
— D’un calme mortel, surenchérit Dji en riant.
Maya leva les yeux au ciel.
— C’est quoi ? De l’auto-persuasion ?
Miu haussa les sourcils.
— Quoi ? Tu n’es pas de cet avis ?
Les humains avaient tous disparu. Il n’y avait plus de chevaux, plus d’activité, plus de rires, même plus de couleurs…
Maya haussa les épaules.
— Non, je trouve ça triste.
— Parfait, pas de problème : on les ressuscite tous et on recommence, ricana Miu.
— Sérieux ?! s’étonna Dji.
Wan s’esclaffa et Maya poussa un soupir.
— Il est désespérant.
— Tu vois ce que j’ai à supporter ? fit Miu.
Dji était étrange. On ne savait jamais à quoi s’attendre avec lui. Certains pensaient que c’était parce qu’il était né « différent » et d’autres attribuaient ses « dysfonctionnements » au fait que Miu avait tenté de l’étrangler quand ils étaient petits et que son cerveau avait manqué d’oxygène pendant un long moment.
— Dji, quand on est mort, on est mort, c’est définitif, expliqua calmement Wan.
— Euh… oui, oui, je le savais, mais je me suis dit qu’il existait peut-être un moyen de… comme les humains croient aux fantômes et que…
En voyant les expressions effarées de ses compagnons, il s’interrompit puis ajouta avec un sourire un peu benêt :
— Avouez que ça aurait pu être marrant.
*
— Que diriez-vous de faire une pause ? suggéra Wan tandis qu’ils atteignaient une ceinture d’ormes et de châtaigniers.
Plusieurs heures monotones s’étaient écoulées. Et le paysage avait commencé lentement à changer : la terre marron et grise s’était peu à peu recouverte d’herbe verte et grasse. Des arbres avaient surgi un peu partout, de manière éparse d’abord, puis sous forme de forêts.
— Bonne idée, les chevaux fatiguent, répondit Miu.
— Maya, tu devrais en profiter pour aller te dégourdir un peu les pattes, suggéra Wan tandis qu’ils posaient pied à terre.
Il savait qu’elle aurait préféré mourir que de l’admettre mais les chevaux n’étaient pas les seuls à être épuisés. Il suffisait d’observer ses traits tirés et les gros cernes sous ses yeux pour voir à quel point la louve devait se sentir lasse, elle aussi.
— Mais ne t’éloigne pas trop, ajouta-t-il.
Elle lui retourna un sourire radieux. Courir un peu, se débarrasser de sa peau humaine était une excellente idée. Il y avait des heures qu’elle était coincée dans son corps de bipède et elle avait l’impression d’être sur le point d’exploser.
— Je ne serai pas longue !
*
Le vent s’était levé d’un coup. Ces bois lui appartenaient. Sanglier. L’odeur de la proie suscita sa faim. Le museau relevé, Maya huma l’air, les mâchoires entrouvertes puis, laissant échapper un grondement sourd, elle bondit ventre à terre.
*
— Où est-elle passée ? siffla Dji.
— C’est une louve, elle doit être en train de chasser, répondit Miu.
Les Serpaïs étaient déjà repus. Ils avaient dévoré une biche et deux daims chacun. Puis ils avaient repris forme humaine pour pouvoir s’occuper des chevaux.
— On ne devrait pas trop s’attarder, il reste un long chemin à parcourir, grommela Wan.
— Je peux te poser une question ? demanda Miu d’un ton prudent.
Wan hocha la tête.
— Tu as vraiment l’intention d’épargner ces petits ?
— Honnêtement, je l’ignore.
— Tu sais que si tu les tues…
 — … Maya ne me le pardonnera pas, termina Wan. Je sais, oui.
— Tu es prêt à prendre ce risque ? Prendre le risque de la perdre ?
— C’est ce qu’on va bientôt découvrir.
*
Maya avait commencé par nettoyer sa truffe et sa fourrure couvertes du sang du pachyderme dans le ruisseau, puis avait muté pour pouvoir s’immerger complètement dans l’eau. Elle se baignait depuis à peine cinq minutes lorsqu’elle sentit soudain une odeur emplir l’air environnant.
Relevant la tête, elle balaya les alentours des yeux. L’automne avait dénudé la plupart des arbres et les rares feuilles brunes recroquevillées qui s’agrippaient encore aux branches n’étaient pas suffisamment nombreuses pour lui obstruer la vue.
— Salut ma jolie ! lança un homme en surgissant de derrière un arbre.
S’étonnant de ne pas l’avoir repéré plus tôt, Maya se dit qu’elle avait dû être victime de quelque rouerie du vent, puis elle sortit lentement de l’eau.
L’humain l’observa, le souffle coupé. De longs cheveux blancs, de grands yeux bleu pâle, un visage d’ange… De toute sa vie, il n’avait jamais eu l’occasion d’admirer pareille beauté.
— Oh mais d’où elle sort, elle ? D’un conte de fée ? s’exclama un deuxième homme en la contemplant avec le regard de ceux qui se demandent si ce qu’ils voient est réel ou non.
Les fées n’existent pas mais je veux bien endosser le rôle du méchant ogre, bipède, songea Maya, amusée.
— Vous tombez bien, vous. Je cherche un chariot, un chariot rempli d’enfants. L’avez-vous vu passer par ici ? demanda-t-elle en tordant ses cheveux pour les essorer.
— Moi non, mais je peux toujours demander à mes camarades !
Maya ricana intérieurement. Tant que les humains la prendraient pour l’une des leurs, elle n’avait à redouter ni leurs flèches ni leurs fusils. Elle pouvait même bénéficier, en cas de combat, d’un avantageux effet de surprise.
— Je ne trouve plus mes vêtements, fit-elle en faisant mine de les chercher sur le sol.
— Qu’à cela ne tienne, ma jolie, prends ma cape et mon ceinturon ! répondit galamment le premier homme.
Quelques instants plus tard, Maya se fabriquait une robe de fortune et, un sourire au coin des lèvres, les suivait docilement jusqu’à leur campement.
*
— Wan, des humains sont passés par ici, l’apostropha Miu en lui indiquant des branchages cassés sur le sol.
Des humains ? Les humains signifiaient armes, fusils, balles… Les humains pouvaient tuer un loup.
— Quand je lui mettrai la main dessus, on va bien s’expliquer, croyez-moi ! siffla Wan en accélérant le pas.
*
Une nuée d’hommes aux visages laids, crasseux, la suivaient de leurs yeux avides. Il émanait d’eux un puissant relent de danger mais la louve n’en avait cure. Ses sens focalisés sur l’attention dont elle était l’objet, elle avança vers le centre du campement.
— La jolie jeune fille voudrait savoir si vous avez vu passer un chariot rempli d’enfants ! lança l’homme qui lui avait prêté sa cape et son ceinturon.
— Pas de risque, ma belle ! Et si on en avait aperçu un, il se trouverait ici avec le reste de nos effets personnels ! ricana un gros homme au visage rougeaud et à la dentition pleine de chicots.
Les bipèdes autour de lui s’esclaffèrent à qui mieux mieux. Posant son regard perçant sur les prises de guerre en question, Maya n’eut aucun mal à deviner la provenance de ces armures.
— Vous étiez des soldats, des hommes d’Havengard ? demanda-t-elle.
— Des soldats, des écuyers, des marchands, peu importe, rétorqua un petit homme malingre.
— Vous avez fui la bataille ?
— Évidemment ! On n’est pas assez fous pour affronter les bêtes ! ricana un homme au visage basané.
Les lèvres de Maya se retroussèrent en un sourire méprisant. Une bande de couards sans scrupules. Des rats qui fuient le combat et qui se planquent dans des trous. Un tas de viande tout juste bon à être dévoré.
— Des lâches, voilà ce que vous êtes.
L’un des pillards, un homme vêtu de cuir, aux cheveux clairsemés et au menton fuyant se propulsa vers elle et posa la main sur son épaule. Un sourire dur étira les lèvres de Maya et elle lui brisa le poignet. Sa bouche se tordit de douleur.
— Sale petite… Tu vas voir ! rugit un homme au visage balafré en attrapant Maya et en posant ses lèvres sur les siennes.
La louve réagit aussitôt et enfonça son bras dans sa poitrine. Il ploya le genou lentement, comme pour prier. Sa bouche s’ouvrit mais il n’en sortit qu’un flot de sang.
*
— Ttt… Toujours demander la permission avant d’embrasser une dame, soupira Miu en regardant le bipède que Maya venait de tuer.
— C’est vrai ça ! Tu te souviens de la Taïpan du désert à qui tu faisais la cour ? questionna Dji.
Le regard soudain hanté, Miu acquiesça.
— Tu parles si je m’en souviens !
Wan plissa les yeux. Les humains étaient munis de haches et d’épées. Leur attention absorbée par Maya, ils ne les avaient pas entendus approcher.
— Écartez-vous d’elle ! siffla Wan.
Les humains détournèrent aussitôt leur attention de la louve pour la reporter sur le magnifique adolescent à la peau ambrée, aux longs cheveux noirs et aux yeux violets luisants d’arrogance et de joie prédatrice qui avançait vers eux.
— Par qui je commence ? demanda-t-il calmement.
Son corps vibrait d’une énergie sombre. Oh, oh, songea Miu, j’en connais qui vont déguster.
— Rentre chez toi, gamin ! fit un colosse en avançant vers lui. On discute avec la jolie dame et tu nous déran…
Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que le poing de Wan s’abattait sur son nez et le pulvérisait dans un geyser de sang.
— Un coup de main ? proposa Miu.
— Oh oui ! Oh oui ! s’exclama Dji d’un ton enthousiaste.
Wan récupéra l’épée des mains du type qu’il venait de sonner, lui trancha nonchalamment la tête et leur demanda sèchement :
— Pourquoi ? Vous ne me croyez pas capable de m’en charger seul ?
Les deux Serpaïs se concertèrent du regard, incertains de la réponse qu’ils devaient apporter. Wan faisait généralement preuve d’un parfait sang-froid. Il restait calme au milieu des affrontements les plus brutaux et relevait tous les défis, le sourire aux lèvres. Mais c’était différent cette fois. Oui, cette fois, il semblait si furieux que les Serpaïs n’auraient pas été étonnés de voir un filet de bave couler le long de ses lèvres. Pas de doute : il n’avait vraiment pas supporté de voir le bipède embrasser Maya.
— Pardon, on ne voulait pas déranger, fit Miu.
— Non, on disait ça comme ça, balbutia Dji en reculant.
Wan fit tournoyer la lame de son épée et bientôt ce ne fut plus que membres coupés, aortes transpercées, os brisés et sang jaillissant en fontaine.
— Il ne mute pas ? s’étonna Maya.
— Pour quoi faire ? répondit Dji en haussant les épaules.
Le combat allait durer, quoi, une minute à peine ? À mains nues, muni d’une épée, sous n’importe quelle forme, depuis le bout de ses doigts jusqu’aux orteils, Wan était un monstre de puissance et d’efficacité.
— On ne pourra pas les interroger si tu les tues tous ! lui hurla Maya quand il n’en resta plus que deux.
— Lequel je garde en vie ? demanda froidement Wan.
— Quoi ?
— Choisis.
Elle hésita puis haussa les épaules.
— Celui de droite… non de gauche !
Les deux hommes s’affalèrent consécutivement sur le sol.
— Oui, bon ben… On en trouvera d’autres, déclara Wan avant de leur tourner le dos et de s’éloigner d’un pas rageur.
Miu soupira puis vint s’appuyer contre l’arbre aux côtés de Maya.
— Il est un peu sur les nerfs ces derniers temps. Il a besoin de se détendre.
— J’aurais pensé qu’une trentaine d’humains enragés suffiraient à le distraire, soupira Maya.
— C’est un peu ta faute, aussi.
— « Ma » faute ?
— Oui, si tu n’agissais pas de manière aussi bizarre… il serait moins tendu.
— Je n’agis pas de « manière bizarre », protesta Maya.
— Ben si, quand même, intervint Dji qui s’était approché pour écouter leur conversation.
Maya croisa les bras et s’enferma dans un silence boudeur. Wan était un Serpaï, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il soit décontenancé par son comportement et qu’il ne la comprenne pas toujours. Les serpents étaient très différents des loups, et ça, dans de nombreux domaines.
Mais elle n’avait rien fait de mal. Du moins rien qui puisse le mettre en colère à ce point.
— Je crois que tu devrais lui parler, suggéra Miu.
— Pas question, je ne tiens pas à me faire mordre !
— Il ne le fera pas. Il ne le fera pas même si tu lui fais frémir les écailles, assura Miu.
« Frémir les écailles » a-t-il le même sens pour un Serpaï que « hérisser le poil » pour un loup ? Parce que si c’est le cas, ce n’est pas rassurant, songea Maya en soupirant.
Mais bon. Même si la réaction excessive de Wan l’irritait, elle reconnaissait qu’elle ne lui avait pas vraiment facilité la tâche ces derniers temps et que la colère et l’amertume du Serpaï n’étaient pas complètement injustifiées. D’ailleurs, peut-être lui devait-elle quelques excuses…
— D’accord, d’accord… mais je vous préviens, si ça tourne mal, ce sera de votre faute ! grommela-t-elle.
— Marché conclu.
— Oui. Si ça tourne mal, ce sera de sa faute ! confirma Dji.
Miu arqua un sourcil.
— De « notre » faute.
— Non, non, de la tienne, répondit Dji avec un grand sourire.
*
Maya suivit la piste de Wan durant plusieurs minutes et le retrouva adossé contre un arbre.
— Je suis désolée.
— De quoi ?
— Pour tout. Toutes les fois où tu t’es mis en danger à cause de moi, celles où je t’ai causé des ennuis, toutes les fois où on s’est disputés.
— Ne me dis pas que tu as fait une liste ? ricana-t-il d’un ton sarcastique.
— En quelque sorte.
— Écoute, je…
— Non, c’est toi qui vas m’écouter : je ne veux plus te causer d’ennuis.
— Ça fait partie de tes bonnes résolutions pour la nouvelle année ? railla-t-il.
— Rentre chez toi.
Wan avait dirigé l’armée Yokaï d’une main de maître et gagné la bataille contre les humains. À présent, il avait besoin de se ressourcer et de retrouver les siens, pas d’errer sur les routes en compagnie d’une Lupaï qui lui mettait les nerfs à vif et passait son temps à le contrarier.
— C’est ce que tu veux ?
Elle haussa les épaules. De toute manière, c’était ainsi que cela devrait se terminer. Ils allaient forcément, un jour ou l’autre, finir par se séparer pour suivre chacun leur voie. Wan était roi, il avait des responsabilités importantes. Quant à elle, eh bien… il était désormais temps qu’elle assume ses décisions et les conséquences de ses actes. Même si ça impliquait qu’elle allait devoir faire face au danger et se sortir seule de tous les ennuis qu’elle avait créés.
— Rentre et évitons de nous croiser à l’avenir parce que…
 — … parce que ça te fait peur.
Elle scruta son visage sans parvenir à déchiffrer son regard.
— Peur ? Je n’ai pas peur.
— Si. Tu as peur là, fit-il en pointant son index vers son cœur.
Elle aurait préféré un bon coup de poing mais on ne pouvait pas parer les mots comme on évite un coup. Ce n’était pas la discussion qu’elle avait prévue d’avoir, surtout pas. Non, celle-là, elle aurait fait n’importe quoi pour l’éviter.
— Je… je ne sais pas. Peut-être…
Il poussa un soupir.
— Maya, quand tu es avec Bregan…
 — … Bregan n’a rien à voir là-dedans. Avec lui, ce n’est pas de l’amour, je…
— « Avec lui » ?
Elle se sentit rougir comme une pivoine. Wan réprima un sourire.
— Je devine à quoi tu penses mais ce n’est pas en fuyant que tu régleras le problème.
— Faut voir : je cours plutôt vite…
Elle baissa les yeux. Était-elle à ce point mal à l’aise qu’elle se sentait obligée de plaisanter ? Wan sembla réfléchir un instant à ce qu’il allait dire puis finalement sourit avant d’avancer vers elle brusquement.
— Je crois qu’il est temps qu’on fasse preuve d’un peu de sincérité tous les deux.
— C’est-à-dire ?
Il l’attira vers lui et posa ses mains sur sa taille.
— Que crois-tu que j’aurais ressenti si j’étais arrivé trop tard, Maya ? Si ces brutes t’avaient fait du mal ?
— J’avais prévu de tous les égorger, murmura-t-elle.
— Je ne leur ai pas laissé le temps de réagir mais il y avait des archers parmi eux, j’ai même vu des fusils posés contre un arbre…
Elle déglutit.
— Je n’avais pas vu, j’ai…
Elle s’interrompit puis ajouta dans un soupir :
— J’ai eu tort. Je serai plus prudente à l’avenir, je te le promets.
— Ne fais pas de promesses que tu ne pourras pas tenir.
— Et toi, cesse de vouloir me protéger, ça n’a aucun sens, tu ne devrais pas…
 — … je ne devrais pas quoi ? fit-il en resserrant son étreinte.
— Wan, nous ne pouvons pas… nous ne sommes pas…
 — … un couple ? Non, c’est vrai. Je ne suis pas un loup et je ne le serai jamais. Nous appartenons à deux espèces différentes et tu me donnes constamment envie de t’étrangler, mais je tiens à toi. Je tiens à toi comme je n’ai jamais tenu à personne. Et je sais que tu ressens exactement la même chose…
Maya inspira profondément.
— Même si c’est vrai, nous n’avons aucun avenir ensemble.
— Certains couples ne durent pas. Il arrive même parfois que des loups changent de partenaire, non ?
— Oui et non. Les Lupaïs savent s’amuser mais nous ne nous fixons véritablement qu’une seule fois, une fois durant toute notre vie quand nous fondons une famille. Bref, je ne vois pas ce que tu…
 — … ce que j’essaie de te dire, c’est que peu importe combien de temps ça durera, je veux être avec toi, ici et maintenant.
Il se pencha puis chuchota contre sa bouche :
— Ce qu’on éprouve l’un pour l’autre est trop précieux pour être gaspillé, Maya.
— Si ça devient sérieux et que nos clans l’apprennent, ils vont nous faire la peau, souffla-t-elle en enroulant ses bras autour de son cou.
Les yeux violets du Serpaï la dévisagèrent avec une profusion d’émotions dont elle ne l’aurait jamais cru capable.
— Tant mieux. Rien de tel qu’un peu d’exercice pour nous maintenir en forme.
Puis, il l’embrassa. Il l’embrassa jusqu’à ce que toutes ses peurs et tous ses doutes disparaissent, il l’embrassa comme si sa vie en dépendait, il l’embrassa jusqu’à ce que la tempête déferle sur eux.
Une tempête puissante.
Une tempête tangible.
Une tempête à laquelle il était impossible de résister.
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La cité d’Iprahistos se détachait à l’horizon sur un ciel clair. Une route longue et sinueuse se perdait dans le lointain. Norah poussa un soupir. Là-haut, les torrents étaient maigres et déjà verglacés et le gibier était rare. Mais ici, dans la vallée, on pouvait encore se procurer du gibier et du poisson à cette époque de l’année.
— Il faudrait trouver un moyen de poser des pièges, réfléchit-elle à voix haute, ou…
— T’en fais pas, j’ai presque fini ma canne à pêche, la rassura Thibault, le fils du forgeron.
Le regard vif, incroyablement débrouillard pour un enfant de son âge, le petit s’était levé à l’aube, avait pelé une longue branche de noisetier, y avait accroché une ficelle trouvée dans sa poche et avait taillé un bout de bois avec son couteau pour fabriquer un hameçon qu’il était en ce moment même en train de fixer avec un nœud coulant.
— Regardez ! J’ai récupéré plein de vers ! lança Leo en brandissant un petit sac de cuir.
— Eh mais c’est ma bourse ! remarqua Norah en fronçant les sourcils.
— Ben oui, où voulais-tu que je les mette ?
— Moi, j’ai presque terminé ma lance. Reste plus qu’à chauffer le bout sur le feu ! annonça Alban.
— Et moi, je vais poser des pièges, déclara Gus, un petit brun au nez retroussé.
Norah haussa les sourcils. Gus et sa famille n’étaient pas des habitants d’Iprahistos. Avant l’attaque, ils vivaient dans un village situé en bas de la montagne.
— Des pièges ?
Il hocha la tête.
— J’ai repéré des layons. J’ai coupé des lanières de cuir dans la brigandine de Thibault pour faire des collets.
Norah ne cacha pas sa surprise. Les trois garçons faisaient partie des plus « grands » mais aucun d’entre eux ne devait avoir plus de dix ans.
— Vous savez faire tout ça ?
— Évidemment qu’on sait ! répliqua dédaigneusement Alban. Et toi, tu sais faire la cuisine ?
Norah grimaça. Chez elle, c’était les domestiques qui s’occupaient de ce genre de choses et elle n’avait jamais cuisiné quoi que ce soit.
— Euh… pas vraiment.
— Tu sais quand même dépiauter un lièvre ou nettoyer un poisson ?
— Non. Mais je vais apprendre.
Le rouquin afficha une mine dégoûtée.
— Tu parles d’une fille ! Peuh ! Tu faisais quoi de tes journées, princesse ?
— Ne parle pas comme ça à ma sœur, elle, au moins, elle sait se battre ! aboya Leo.
— Se battre ? Avec une épée, tu veux dire ?
— Ouais et aussi avec des poignards ! Elle sait aussi se servir d’un arc et…
 — … un arc ? Eh ben voilà ! s’exclama Alban en se tournant vers Norah. Alors tu peux chasser ! Et le gros gibier en plus !
Norah réfléchit. Si elle pouvait se procurer un arc ou le matériel pour en fabriquer un, alors oui, elle allait pouvoir chasser le gros gibier, comme il disait.
— C’est faisable.
— Bien. Bon ben c’est pas tout ça, mais moi j’vais pêcher avant que les petits chouinent qu’ils ont faim ! déclara Thibault.
— Eh attends ! Tu veux mes vers ? demanda Leo.
— Un peu que je les veux !
— Bon ben alors je viens avec toi ! fit Leo.
— D’accord mais je te préviens : tu dois pas parler. Pas un mot, sinon tu vas faire fuir les poissons !
— Promis ! répondit Leo d’un ton enthousiaste.
*
Leo et les autres petits fixaient le poisson qui cuisait sur les braises comme si c’était la chose la plus importante de leur vie. Les garçons avaient rapporté de nombreuses prises, ce qui avait été un vrai soulagement pour Norah qui les avait fait patienter durant plusieurs heures.
— Dis, quand est-ce qu’on pourra rentrer à la maison ? lui demanda Alban.
Elle sentit sa gorge se serrer. Ni la lune ni le soleil ne brillaient plus sur Iprahistos. La ville s’était transformée en tombeau. Un tombeau sans lumière. Sans vie et sans espoir.
— Je ne sais pas.
— Si, tu sais, mais tu ne veux pas nous le dire.
Leo s’empourpra de colère.
— Tu dis que ma sœur est une menteuse ?
Norah tressaillit. Ce n’était pas un mensonge. Le futur qu’elle avait imaginé s’était effrité, décomposé, évaporé et un nouvel avenir devait se reformer. Un avenir dont elle ignorait tout.
— Je ne vous cache rien. J’ignore vraiment ce qu’il va se passer.
Les enfants pouvaient bien l’assaillir de questions, elle n’avait aucune réponse à apporter. Elle savait seulement que si elle avait pu choisir, elle aurait vécu dans un monde en paix. Un monde qui n’aurait été tourmenté ni par les attaques des Yokaïs, ni par la violence des hommes. Un monde qui n’aurait pas été constamment au bord du désastre.
— Moi je sais qu’on rentrera bientôt, déclara Thibault en essuyant sa bouche d’un revers de manche.
— Toi, tu sais ?
— Les bêtes finiront bien par partir, non ? Alors je ne vois pas ce qui nous empêchera de rentrer, expliqua-t-il.
— Euh… ça, peut-être, lâcha soudain Gus en relevant le menton.
Des nuées mouvantes noires et blanches traversaient le ciel et ils pouvaient voir, en dépit de la distance, les flammes embraser le sommet de la montagne.
— Ils ont mis le feu à la cité ? s’exclama Leo, les yeux écarquillés.
Norah s’y attendait. Nel l’avait prévenue : les Yokaïs avaient décidé d’éliminer toute trace des humains. Ce qui incluait leurs villes, leurs maisons, leurs villages, autrement dit : l’intégralité de leur civilisation.
— Alors, il ne nous reste plus rien ? gémit Thibault.
Norah jeta un coup d’œil sur les autres enfants. Les plus jeunes regardaient le ciel eux aussi, mais il n’y avait aucune peine dans leurs regards, juste de la curiosité. Certains riaient et comparaient les nuages de fumée à des animaux. Mais aucun ne semblait comprendre ce que signifiaient ces lueurs rouges, ni la nature de la scène à laquelle ils étaient en train d’assister.
— Mince alors ! Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ?! demanda Alban, les larmes aux yeux.
Le cœur gros devant le chagrin du garçon, Norah ravala sa tristesse et s’efforça de sourire.
— On va tout reconstruire. Peut-être pas nous, pas tout de suite, mais si nous survivons, que vos enfants survivent, alors tout reste possible.
— Ben dis donc, ça va nous faire du boulot, soupira Leo.
*
Norah reposa délicatement sur le sol la fillette qui s’était endormie sur elle, puis tel un papillon de nuit attiré par la lumière, leva les yeux vers la montagne d’où s’échappaient toujours de gros nuages de fumée. Iprahistos poursuivait sa longue agonie.
— T’es triste ? demanda Leo en suivant son regard.
— Je suis triste à cause de ce qu’il est arrivé à papa, maman, Violette et à tous les autres. Mais je ne vais certainement pas pleurnicher pour quelques murs en flamme, Leo.
Peu lui importait de ne plus pouvoir arpenter les ruelles de la ville ou traîner devant les échoppes de tissus. Elle était vivante. Les enfants étaient vivants. Elle n’allait sûrement pas baisser les bras ni laisser le passé engloutir le présent. Tout disparaissait. C’était le secret même de l’existence. Un secret qui devait la stimuler et non la paralyser.
— Tu crois que les Rapaïs vont revenir ?
S’il vouait une haine absolue aux Taïgans, aux Lupaïs et aux Serpaïs, les sentiments de Leo étaient plus mitigés concernant les Rapaïs. Pas seulement parce que les aigles les avaient épargnés, Norah et lui, et qu’ils avaient sauvé des tas d’enfants, mais aussi parce qu’il aurait bien voulu être comme eux et qu’il se demandait quelle impression cela faisait de survoler le monde avec autant de facilité.
— Ils vont peut-être ramener d’autres petits ?
— Aucune idée.
— Oh bon sang, j’espère bien que non, autrement, on va devoir repartir pêcher !
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À Nourelim
— Cette fois, c’est fini ? grogna Cook.
Ses yeux émeraude perçant les ténèbres grandissantes, Bregan scruta la cité avec intensité.
— Alors ? demanda le Taïgan en quête d’une confirmation.
Tant d’événements s’étaient produits depuis qu’ils avaient envahi la ville, tant de sinistres et sombres heures…
— Alors c’est terminé.
— Tant mieux ! Je commençais à en avoir ma claque ! répondit Cook, visiblement soulagé.
Il avait l’impression d’avoir pataugé pendant un siècle dans la carcasse puante et putréfiée qu’était devenue Nourelim et avait hâte de quitter ce cimetière au plus vite.
— Rapaïs ! les apostropha soudain Bregan. Il y a un mouvement dans l’eau !
— Peut-être pourrait-on laisser aller ces bipèdes, suggéra Cook, et…
— Non.
La réponse de Bregan était catégorique. Et même si le dégoût ou la lassitude étaient clairement perceptibles dans ses yeux émeraude, son regard brûlait d’une obstination qui chassait toute trace de faiblesse.
— Je ne te dis pas de les épargner, je te dis que c’est assez pour aujourd’hui et qu’on pourra leur remettre la main dessus plus tard.
Cook avait beau savoir que la faute était imputable aux humains, que c’était eux qui avaient déclenché cette guerre, eux qui étaient la cause de tous les maux, il n’en pouvait plus à présent. Il était arrivé à saturation. Et il connaissait suffisamment Bregan pour savoir qu’il devait éprouver la même amertume et le même écœurement.
— Quel genre de douleur préfères-tu ? Une douleur intense mais courte ou une faible douleur mais qui dure des jours ?
— La douleur courte, bien sûr, répondit Cook.
— Voilà. Je ne veux pas avoir à y revenir. Je veux pouvoir oublier ce cauchemar au plus vite.
Cook esquissa un rictus. Oublier était impossible. Trop d’humains avaient péri et même si Bregan avait veillé à ce qu’aucun Yokaï, en particulier les Serpaïs, ne provoque de souffrances inutiles, il serait impossible d’oublier les regards implorants des bipèdes sombrant vers un inéluctable crépuscule ou l’effroi de ceux qui hurlaient de terreur devant ce spectre, ce terrifiant spectre, qu’était la mort.
*
— Dis, c’est pas toi qui disais que le Taïgan était trop jeune et trop faible pour mener à bien cette expédition et qu’il n’avait pas le tempérament d’un vrai chef ? siffla Liang, un mamba noir, en tournant la tête vers le boa qui se trouvait à ses côtés.
— Il est effectivement jeune et faible, répondit ce dernier, les yeux rivés sur Bregan.
Le Taïgan s’adressait aux Yokaïs, juché sur le toit d’un bâtiment situé au cœur de la ville. Il leur annonçait qu’ils devaient se préparer à quitter Nourelim aux premières lueurs de l’aube.
— Méfie-toi : l’erreur devient une faute pour celui qui persiste.
— Il n’empêche que sa stratégie était plutôt rudimentaire, jugea le boa.
— Mais efficace, lui fit remarquer le mamba.
— Si on veut…
Liang s’esclaffa et le taquina à nouveau.
— Ne pas admettre son erreur est une seconde erreur.
— Oui bon, d’accord, d’accord, il ne s’est pas mal débrouillé. Maintenant pitié, cesse de citer le Zihui-shu et laisse-moi dormir. Je suis tellement repu qu’il va me falloir des semaines pour pouvoir digérer !
*
Bregan courait en direction du port tout en culpabilisant de ne pas avoir pu rejoindre Milo, les deux Lupaïs et les autres enfants plus tôt. Mais s’esquiver avant la fin de la bataille s’était révélé impossible. Il y avait toujours eu des ordres à donner, des soldats en quête d’instructions et des regards rivés sur lui.
— Bregan ! Attention ! cria Cook en le poussant sur le côté avant qu’une grosse poutre de bois ne s’effondre.
Le Taïgan soupira. Partout où il regardait, il y voyait les signes de la guerre. Maisons en ruines, incendies, cadavres jonchant les ruelles, flaques de sang… et son cœur en éprouvait une grande fatigue.
— Bon, qu’est-ce que tu fiches ? Tu bouges, oui ou non ? gronda Cook tandis que le regard de Bregan semblait perdu dans le vide.
Tressaillant comme s’il s’extirpait d’un mauvais rêve, le jeune roi des tigres se remit à cavaler comme si sa vie en dépendait.
*
Cook avait toujours le mot pour rire, gloussait à ses propres blagues et ne manquait jamais de faire un trait d’humour même dans les situations les plus dramatiques. Mais il n’avait pas du tout envie de sourire en cet instant. Non, là, son regard était grave et sa pâleur mortelle tandis qu’il examinait les cadavres de gamins étendus près de l’eau.
— Ils n’ont pas été mordus ni blessés.
— Ils sont morts noyés ?
— Possible.
Bregan se mit à quatre pattes puis huma le sol.
— Je sens l’odeur de plusieurs bipèdes, ainsi que celle de Lumis et d’Henbak.
Bregan fronça les sourcils. Les deux Lupaïs étaient passés par là, probablement avec les enfants.
Remontant leur piste, il atterrit sur le ponton.
— Ils ont pris plusieurs embarcations.
Cook, qui avait laissé son regard errer négligemment sur le sol, se figea brusquement.
— Bregan, viens voir, il y a des traces de sang de ce côté.
Ce dernier franchit la distance qui les séparait, posa sa main sur la tache sombre que Cook lui indiquait, puis renifla le bout de ses doigts.
— Serpaï.
— Oh oh…
Bregan renifla bruyamment puis avança de plusieurs mètres avant de s’immobiliser face à un rocher.
— Chair, écailles et sang de reptile, fit-il avant de se pencher et de demander en grimaçant : Dis donc, ce ne serait pas un œil, ça ?
Cook se rembrunit.
— Bon sang, mais il s’est passé quoi, ici ?
— À première vue, je dirais qu’il y a eu un affrontement entre les Lupaïs et le Serpaï.
— Deux Lupaïs contre un Serpaï ? Hum… soit ils ont eu un gros coup de chance, soit…
 — … quelqu’un les a aidés, termina Bregan.
— Qui, selon toi ?
— Un Serpaï mort, un gros caillou venant d’on ne sait où… Instinctivement, je dirais « Rapaï ».
— C’est vrai que ce serait assez dans leurs méthodes, reconnu Cook en flairant longuement le rocher.
Puis il releva la tête d’un coup et déclara en brandissant une plume recouverte de sang séché :
— Bingo !
*
Bregan, assis sur la jetée, posa son menton entre ses mains. Tout ce qu’il s’était passé – sa rencontre avec le jeune humain, sa conversation avec les deux Lupaïs, la manière dont il s’était débrouillé pour leur laisser le champ libre le temps qu’ils aident les enfants à s’échapper – défilait dans sa tête et il réfléchissait.
Même si les deux loups étaient parvenus à emmener les enfants sur l’autre rive du lac, ils devaient sûrement ignorer quoi faire d’eux à présent. Il ne leur avait pas donné d’instructions et s’il voulait être parfaitement honnête avec lui-même, sa décision de sauver les enfants avait été plus instinctive que réfléchie. Il n’avait donc aucune idée de ce qu’il devait faire en cet instant.
— Tu as deux options, affirma Cook en posant amicalement la main sur son épaule. La première, tu pars maintenant à la recherche des gosses…
 — … ne me tente pas, et la seconde ?
— Tu finis le job, tu ramènes nos troupes à la maison et tu laisses les Lupaïs et le Rapaï se débrouiller en partant du principe qu’avec un aigle comme guide, leurs chances de survie viennent considérablement d’augmenter.
Bregan resta un temps silencieux. Les Lupaïs et les enfants avaient survécu et semblaient jusqu’à présent plutôt bien s’en sortir. Restait juste à maintenir cette situation un peu plus longtemps.
— Pour le Serpaï, on fait quoi ?
— On laisse tomber. C’est la guerre, et pendant une guerre, il est normal d’essuyer des pertes, répondit cyniquement Cook.
— Et c’est le seul qui ait été tué depuis le début de l’attaque.
Cook grimaça.
— Sont increvables ces bestioles ! De vrais engins de destruction !
Bregan acquiesça.
— Leur utilité compense parfois leurs petits défauts.
— T’es sérieux ?
Le Taïgan s’esclaffa.
— Non.
Même s’il reconnaissait l’efficacité et la vaillance des Serpaïs, il les détestait et espérait ne plus jamais avoir affaire à cette bande de psychopathes déjantés.
— Tu sais, je me demande vraiment comment Wan fait pour canaliser ces fous furieux.
Bregan avait donné des instructions très claires. Il avait ordonné que les humains soient exécutés rapidement afin de leur éviter des souffrances inutiles, et les Serpaïs avaient été les seuls qu’il avait fallu rappeler à l’ordre. Les seuls dont il avait dû étroitement surveiller les agissements.
— C’est simple, il est encore plus dingue, plus sadique, plus méchant et plus imprévisible qu’eux, plaisanta Cook.
Bregan sourit.
— C’est vrai que dit comme ça…
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Henbak et Lumis avaient tiré les embarcations hors de l’eau et les avaient cachées sous les arbres. Il n’y avait rien eu de pire cette nuit-là qu’une petite averse et la traversée du lac s’était déroulée sans encombre. Ils avaient établi un tour de garde mais pour l’instant, ils n’avaient pas repéré l’ombre d’un Yokaï dans les parages. Si certains les avaient aperçus ou s’étaient décidés à les suivre, ils étaient restés aussi invisibles que silencieux.
— Le jour est levé. Qu’est-ce qu’on fait ? Nous ne pouvons pas rester ici, dit Lumis.
— Il a raison. Quoi que nous fassions, il faut le faire vite, approuva Augulus.
Il y eut un silence.
— J’ignore quels sont les desseins de Bregan, soupira Henbak.
— Au diable le Taïgan ! On ne peut pas abandonner les enfants dans cet endroit ! grommela Lumis.
Henbak jeta un regard autour d’eux.
— Non, il va nous falloir leur trouver un abri sûr.
— Qui ça « nous » ? demanda Augulus.
— Nous trois.
La mine préoccupée d’Augulus s’évapora en un clin d’œil, instantanément remplacée par une expression de stupeur.
— Hein ?
Henbak haussa les épaules.
— Tu dois finir ce que tu as commencé, aigle, tout comme nous.
— Pas question. Je ne vais certainement pas me lancer dans cette folie ! rétorqua froidement le Rapaï.
— On pourrait les emmener sur les terres mortes ? suggéra soudain Lumis en ignorant sciemment ses protestations.
Humains comme Yokaïs ne se rendaient jamais sur les terres mortes, appelées aussi « terres du vieux peuple ». D’abord parce que c’était prohibé. Ensuite parce qu’il s’agissait de vastes étendues de terres arides et contaminées par le poison depuis « le grand chaos ».
— Dans ce désert ? Ils n’y survivraient pas une minute ! grogna Henbak.
Lumis grimaça puis proposa alors :
— Et dans la forêt d’Aesia ?
La forêt interdite ? Il a perdu l’esprit ou quoi ? songea Henbak.
— Dans ce cas, on ferait aussi bien de les tuer nous-mêmes, ricana le Lupaï avant de lever les yeux vers Augulus et d’ajouter : Tu survoles le monde depuis longtemps, si quelqu’un connaît un endroit calme et déserté par les Yokaïs, c’est bien toi. Aide-nous, s’il te plaît.
Augulus croisa les bras d’un air buté mais se surprit malgré lui à réfléchir. Aucun endroit de ce monde n’était plus sûr pour eux, mais…
— Les montagnes d’Amarahé, lâcha-t-il soudain.
— Euh… tu parles des montagnes qui bordent les terres Rapaïs ? s’étonna Lumis.
— Les Lupaïs, les Taïgans et les Serpaïs ne s’aventurent jamais aussi près de notre frontière de crainte que nous le prenions pour une provocation, et les arbres des forêts qui recouvrent les montagnes ne sont pas suffisamment espacés pour que nous puissions nous y poser.
Les deux Lupaïs échangèrent un regard. Dans ces montagnes, il devait y avoir du gibier, de l’eau, de quoi se construire un abri, peut-être même des grottes…
— Vu comme ça, ça me semble pas mal, fit Henbak.
— Mais ce sera un long voyage, remarqua Lumis.
*
Milo écoutait l’eau clapoter, le regard tourné vers les trois Yokaïs qui s’étaient éloignés pour discuter. Ils n’étaient pas humains en dépit de leur apparence physique. Leur force et leur rapidité n’avaient rien à voir avec celles des hommes. Et il n’avait rien oublié des instants où il les avait vus se transformer en énormes monstres pour affronter le serpent.
Mais curieusement, il ne se sentait pas le moins du monde effrayé. Pas après avoir vu les loups muter et coller leurs épaisses fourrures contre les corps tremblants de froid des petits pendant qu’ils dormaient, ou après avoir vu l’aigle étendre ses grandes ailes comme des couvertures au-dessus de Nim et de sa petite sœur.
— Zelia, reviens s’il te plaît, lança Nim.
Zelia gambada jusqu’à lui les mains pleines de champignons qu’elle venait de trouver sous les arbres.
— Repose-les, Zelia, ceux-là on ne peut pas les manger, fit Nim doucement.
— Y sont zolis.
Elle souriait, insouciante, comme si son long séjour dans l’eau et les scènes atroces auxquelles elle avait assisté avaient glissé sur elle et qu’aucun des terribles moments qu’elle avait vécus la veille n’avait frappé son esprit.
— Oui, mais ils font très mal au ventre.
— Après on est malade ?
— C’est ça, fit-il en passant délicatement sa main sur ses cheveux.
Milo sourit, heureux que ces deux-là s’en soient tirés. Et pas seulement Nim et Zelia, d’ailleurs, mais aussi tous les enfants qui se trouvaient autour de lui. Certains dormaient, d’autres discutaient, ou jouaient… Leurs visages étaient graves, parfois même hébétés et désorientés, mais leurs yeux trahissaient leur farouche volonté de survivre et c’était tout ce qui comptait.
— Tu crois qu’y s’disent quoi ? demanda soudain Nim en pointant les Yokaïs discrètement du menton.
— Y sont sûrement en train d’décider ce qu’y vont faire de nous, répondit Milo.
Nim fit les yeux ronds.
— Quoi ? Tu crois qu’y savent pas ?
— T’étais là cette nuit ou pas ? T’as bien vu qu’y z’ont rien prévu ! Y’a rien à manger, ni d’brocs d’eau, ni… bah y’a rien du tout
— Dis Nim, j’ai faim, chouina soudain Zelia.
— Tu peux attendre encore un p’tit peu ? répondit Nim.
— Mais j’ai vraiment faim ! fit-elle tandis que de petites larmes commençaient à emplir ses yeux.
— Si tu attends sans pleurer, j’te fabriquerai un jouet, fit Milo.
— C’est vrai ? fit-elle en reniflant.
— C’est vrai, oui !
Pour confirmer ses paroles, il souleva la petite puis lui plaqua un gros baiser sur la joue.
— Bon ben d’accord.
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Une bonne chasse, un repas plantureux et la chaleur des derniers rayons du soleil qui miroitaient sur la rivière eurent raison de la mauvaise humeur de Zenki. Et il n’avait pas fallu bien longtemps à Mika pour le convaincre de l’emmener visiter le vaste campement que les humains avaient installé le long de l’eau.
— Drôles de gesticulations, remarqua Zenki en observant un groupe de jeunes humains qui tournoyaient sur des sons étranges.
— Ils appellent ça de la danse, fit Mika. C’est rigolo, non ?
Zenki cligna des yeux d’un air perplexe.
— Je n’en vois pas l’intérêt.
— Nel m’a dit qu’ils adoraient ça et que c’était une sorte de parade que faisaient les mâles pour attirer l’attention des femelles ! expliqua le petit Taïgan.
Grâce à tous les livres que possédaient les aigles, la Rapaï s’y connaissait drôlement bien en humains. Tous ces livres qui étaient interdits aux bipèdes et qui avaient été écrits avant le grand chaos.
Zenki haussa les sourcils.
— Tu es sûr qu’ils ne font pas ça pour effrayer les charognards ?
— Ben non, je ne crois pas, oh regarde, y’a Laël !
Les yeux du Lupaï se posèrent sur l’adolescent. Il était en train de remuer bizarrement à côté d’une femelle qui sautillait en riant.
— Il est trop jeune pour s’appareiller, grommela Zenki d’un ton désapprobateur.
— Les humains ne sont pas comme les loups, ils changent souvent de femelle.
— Dis donc, tu en sais des choses, toi…
— C’est grâce à Nel. Elle m’apprend plein de trucs…
— Eh ben moi je vais t’apprendre autre chose : le jour où tu t’intéresseras à une femelle, amène-lui un lièvre ou un sanglier, mais ne gigote pas comme ça devant elle si tu ne veux pas te faire bouffer !
Mika hocha vigoureusement la tête.
— Ah ça c’est sûr !
*
Hope, qui était restée un long moment assoupie, ouvrit les yeux et fronça les sourcils en réalisant qu’elle ne sentait pas la chaleur du corps de Mika collé contre elle et qu’il ne dormait plus à ses côtés.
— Mika est parti se promener avec Zenki, dit Agathe en la voyant chercher le petit Taïgan des yeux.
Hope se renfrogna, mécontente. Ça, ce n’était vraiment pas gentil, non pas gentil du tout. Il aurait au moins pu l’attendre ou la réveiller ou…
— Tu veux venir jouer avec nous ? proposa Agathe en voyant la mine de la Lupaï s’assombrir.
— Agathe ? Tu viens ? On fait rebondir des pierres sur l’eau ! hurla un enfant un peu plus loin.
Hope haussa les épaules. Les pierres ne rebondissaient pas sur l’eau. Elles coulaient. Et elle ne voyait vraiment pas ce que ce genre de jeu pouvait avoir d’amusant.
— Alors ?! Tu viens, oui ou non ? hurla à nouveau l’enfant.
Des tas de petits bipèdes s’étaient mêlés aux orphelins d’Havengard et tout ce petit monde jouait au bord de la rivière, à quelques mètres de là.
Agathe lui sourit.
— T’es pas obligée, tu sais. Si tu préfères rejoindre Mika, je comprendrai.
Hope plissa son petit nez. Rejoindre ce sale lâcheur ? Oh ben non alors ! D’ailleurs, elle avait la ferme intention de le mordre à son retour. Non mais !
— D’accord, je viens avec toi, décida-t-elle.
Une lueur joyeuse s’alluma dans les yeux d’Agathe et les deux fillettes s’élancèrent vers les autres enfants en courant.
*
— Eh t’entends ça, Zenki ? s’exclama Mika tandis qu’ils approchaient du centre du campement.
Zenki plissa les yeux, ses oreilles remuèrent légèrement puis, la main posée sur l’épaule de Mika, il avança vers l’attroupement qui venait de se former.
Un homme s’était juché sur un tonneau et haranguait la foule. Les bipèdes s’étaient rassemblés autour de lui telles des lucioles autour d’une lanterne.
— Tout n’est pas fini ! Ne baissez pas les bras ! Nous pouvons encore gagner ! Nous pouvons vaincre ! Ne fuyez pas ! Battez-vous !
— Nous battre ? Vous n’avez toujours pas compris ?! glapit une grosse matrone.
— C’est votre orgueil ! Votre orgueil qui nous a tous condamnés ! grogna un vieil homme avant de cracher sur le sol.
— Vous disiez que les Yokaïs n’étaient que des bêtes et qu’ils ne pouvaient rien contre nous, que nous étions devenus trop nombreux ! hurla une femme blonde qui tenait un bébé dans ses bras.
— Vous avez même dit qu’avec toutes ces armes, on pourrait se protéger ! lança un homme en brandissant sa béquille en bois.
Le Lupaï secoua la tête. Les bipèdes avaient la fâcheuse manie de se choisir de mauvais chefs. Le genre de chefs qui pensaient que leur puissance provenait de leur capacité à vaincre leurs ennemis ; le genre de chefs qui avaient, des siècles plus tôt, déclenché la guerre, détruit une grande partie de la planète et semé le chaos.
— On ne veut plus de vous, les résistants, ni de résilience ! cria une vieille femme.
— Ouais ! Disparaissez ! On ne veut plus ni vous voir ni vous entendre ! s’égosilla l’homme qui se trouvait près d’elle.
Zenki laissa échapper un sourire. Les humains étaient confrontés à la dure réalité. Celle qu’ils avaient tenté d’oublier, celle contre laquelle ils avaient désespérément lutté mais qu’ils n’avaient, désormais, pas d’autre choix que d’affronter : non, ils n’étaient pas les maîtres du monde.
— Pourquoi est-ce qu’ils sont en colère, Zenki ? Je ne comprends pas, s’étonna Mika en le rejoignant.
— C’est rien. Les humains sont simplement en train de prendre conscience de leur insignifiance, répondit celui-ci.
— Ah ? Parce qu’ils ne le savaient pas avant ?
Le Lupaï lui sourit.
— C’est ça.
— Oh, ils sont trop marrants ces humains ! s’esclaffa Mika.
*
— Wouah ! T’as vu un Serpaï ? Un vrai ? s’extasia un enfant en regardant un petit blond de dix ou douze ans.
Hope ne comprenait pas les raisons de sa stupéfaction. Les Serpaïs n’avaient rien d’extraordinaire. Ils ressemblaient juste à de gros vers de terre géants. Bon, d’accord, des vers avec des crocs, du venin et tout et tout, mais ils étaient bien moins chouettes que les Lupaïs.
— Je te crois pas ! cria un petit humain avec une tête ronde comme un tournesol.
— Mon père aussi en a vu un ! s’écria un autre garçon.
— Peuh tu parles ! Il a seulement vu son ombre sur un mur ! ricana le tournesol.
Agathe et les orphelins lancèrent un regard discret à Hope. Tous savaient qu’ils devaient garder le secret et ne révéler à personne qu’elle était une Yokaï, mais ils trouvaient ça drôlement dommage !
— Non mais c’est vrai ! Même qu’il volait ! surenchérit le petit blond de dix ou douze ans.
— Sérieux ?
Hope leva les yeux au ciel tandis qu’Agathe et les orphelins lui décochaient un coup d’œil semblant contenir une question.
— Les Serpaïs n’ont pas d’ailes, certifia Hope en répondant à leur interrogation silencieuse.
— Qu’est-ce que t’en sais ? jappa le tournesol.
— Je le sais, c’est tout.
— T’es qu’une débile ! Tu sais rien du tout ! lança le petit blond d’un ton agressif.
Agacée, Hope se pencha vers lui, posa sa main sur son épaule et serra très fort. Ceux qui se tenaient tout près du petit blond entendirent ses os craquer. Et ils se bouchèrent les oreilles en l’entendant hurler de douleur.
— Bon ben moi, je vais chercher Mika, déclara Hope, en reportant son attention sur Agathe.
Cette dernière fit « oui » très vite de la tête puis demanda, en essayant d’ignorer les cris aigus et les vociférations du petit blond :
— T’es fâchée ?
— Non, pourquoi ?
Elle en avait assez des bipèdes. Certains étaient gentils, mais ils ne sentaient pas très bon et ils ne savaient pas jouer comme les petits tigres ou les louveteaux. Et puis, ils se cassaient très facilement. Trop facilement.
— Pour rien, souffla Agathe en la regardant s’éloigner, les yeux écarquillés.
*
Hope aperçut une silhouette adossée à un arbre, une autre étendue nonchalamment sur l’herbe et une autre encore assise sur un tronc coupé. Ils étaient quatre ou cinq hommes en tout à s’être installés à cet endroit.
Longeant avec indifférence les tentes, elle vit soudain une pomme rouler devant ses pieds, s’arrêta et s’abaissa pour la ramasser.
— Eh toi ! Qu’est-ce que tu fais ? Rends-moi ça tout de suite ! s’écria une grosse voix dans son dos.
— Quoi ? fit-elle en tournant la tête vers un homme au long nez et aux petits yeux méchants.
— Ce que tu viens de me voler ! répondit l’homme en pointant la pomme qu’elle tenait dans la main.
— Je l’ai ramassée par terre, affirma Hope, qui ne comprenait pas ce qu’elle avait fait de mal.
L’homme à la forte stature et au visage rouge et boursoufflé qui était adossé contre l’arbre avança vers elle puis la saisit par le bras.
— On n’aime pas les voleurs, ici ! Non, les voleurs, ils finissent à la flotte avec une pierre autour du cou !
*
— Zenki ! Regarde là-bas, c’est Hope ! fit Mika sur le chemin du retour.
Une expression glaciale sur le visage, Zenki franchit en quelques bonds la distance qui les séparait de la petite louve et des hommes qui l’encerclaient.
— Lâche-la ! ordonna-t-il en enfonçant ses doigts dans le bras de l’homme qui retenait Hope.
Croisant son regard, l’humain frémit. Rien de ce qu’il avait vu au long de sa vie ne lui avait promis la mort de manière aussi certaine.
— Eh, on se calme mon gars ! fit-il en retirant sa main du bras de Hope. Cette sale gamine a…
— Hope n’est pas une sale gamine et c’est pas une voleuse non plus ! hurla soudain Mika.
— Toi le morveux, tu la fermes ! lui intima le petit homme aux yeux méchants.
Mika, un frisson de rage lui parcourant brusquement le corps, bondit sur le petit homme et le frappa si violemment qu’il atterrit plusieurs mètres plus loin.
— Mika ! Non ! hurla Hope tandis que ses compagnons assistaient à la scène, médusés.
— Arrête ça tout de suite ! gronda Zenki, tandis que le petit Taïgan, les yeux remplis d’or, avançait, le dos courbé et les doigts repliés comme des griffes, en direction du petit homme.
— Zenki, empêche-le, balbutia Hope. Il va…
Oui, il savait parfaitement ce que Mika avait en tête. Et si l’idée de le voir tuer l’humain ne lui déplaisait pas en soi, il ne pouvait pas le laisser faire devant autant de témoins et tous ces bipèdes, qui, alertés par ce remue-ménage, arrivaient en courant. Le rejoignant, il encercla le corps du petit Taïgan de ses bras et l’immobilisa en lui chuchotant à l’oreille :
— Paix, tigre… tout doux…
Les muscles de Mika se tendirent et il tenta de se dégager. Zenki dut vraiment puiser dans ses ressources pour pouvoir maintenir sa prise. Bon sang, le petit allait devenir fort. Très fort.
— Si tu le tues ou que tu te transformes, tu mettras Hope et tous les petits en danger, c’est ce que tu veux ? Il avait prononcé ces mots comme une prière doublée d’une mise en garde.
Mika émit un grondement.
— C’est bien ce que je pensais, alors calme-toi et respire.
*
Dès que Zenki, Hope et Mika étaient retournés au campement, le Lupaï avait déclaré qu’il leur fallait partir sur-le-champ et avait ordonné à Laël de préparer l’attelage. Tout s’était ensuite passé très vite : les enfants étaient remontés fissa dans le chariot, Andhin avait rempli un gros tonneau d’eau, récupéré les vêtements qui séchaient sur des branches et éteint le feu. Enfin, ils avaient tous repris la route et roulé au moins quatre heures avant que Zenki n’estime qu’ils s’étaient suffisamment éloignés des gens de la rivière et ne décide de faire halte à nouveau.
— Tu crois qu’il va bouder comme ça encore longtemps ? soupira Hope, les yeux rivés sur le sommet d’un arbre.
Légèrement honteux des ennuis qu’il avait provoqués et du préjudice que son attitude avait failli causer à Hope et tous les autres, Mika avait muté dès que le chariot s’était immobilisé, grimpé en haut d’un arbre et il refusait depuis d’en descendre.
— Il reviendra quand il se sentira mieux, la rassura Zenki.
Le petit Taïgan avait besoin de se retrouver seul, aussi bien pour réfléchir que pour calmer son cœur agité.
— Dis Zenki, pourquoi Mika a-t-il fait ça ? Pourquoi était-il aussi en colère ? demanda Hope que le comportement de son ami tigre intriguait.
— Et toi ? Pourquoi as-tu blessé le petit bipède quand tu jouais avec les autres enfants près de l’eau ?
Andhin lui avait rapporté l’incident entre Hope et le petit blond durant le trajet en lui demandant si ce genre de comportement était normal pour un louveteau. Zenki lui avait répondu que non, que les petits étaient généralement encore plus brutaux et qu’il n’était pas rare que leurs disputes finissent avec des pattes blessées, de la chair en moins et un peu de sang. Andhin l’avait alors regardé d’un air bizarre puis il avait poussé un gros soupir et s’était endormi.
— Ben quoi ? Je ne l’ai pas mordu, se défendit-elle.
Parce que tu étais sous forme humaine et que donner un coup de dent est bien moins amusant que de donner un coup de croc, songea Zenki.
— Je voulais juste lui faire un peu mal pour qu’il se taise, je ne voulais pas le casser, tenta de se justifier Hope. Mais Mika, lui, il a… c’est pas pareil.
Zenki inspira profondément. Non, ce n’était pas pareil.
— C’est un Taïgan.
— Et alors ?
— Et alors Mika grandit. Les tigres sont de redoutables prédateurs, pas de gentils chatons, Hope. Et bientôt, dans pas longtemps, il deviendra un vrai chasseur.
— Comme nous.
— Les fauves sont différents, la détrompa-t-il. Ils sont bien plus sauvages, dangereux et agressifs que nous le sommes. Ils tuent non seulement pour manger mais aussi parfois… souvent, pour jouer. Parce que ça les amuse.
Elle lui jeta un regard incrédule.
— Tu veux dire qu’il pourrait me faire du mal ?
— Non. Il t’aime beaucoup trop pour ça. Je pense que c’est pour cette raison qu’il a attaqué ce bipède : il voulait te protéger.
— C’est gentil, ça, non ?
Hope vit une certaine ambivalence dans son regard comme s’il n’était pas sûr de la réponse qu’il souhaitait lui donner.
— Ce n’est pas une question de gentillesse mais d’instinct. Mika veille sur toi comme si tu faisais partie de sa famille, mais…
 — … mais il risque de devenir un danger pour les autres ? devina Hope.
— À plus ou moins long terme.
Des larmes emplirent les yeux de Hope.
— Je ne veux pas qu’il quitte la meute ! C’est mon ami !
Zenki hocha la tête gravement.
— Et c’est pour cette raison que tu vas devoir le laisser partir.
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— Norah ! Ils arrivent ! Les Rapaïs arrivent ! s’écria Thibault en accourant vers elle.
Les ailes des aigles striaient le ciel de grandes formes sombres. Norah sentit son ventre se nouer et un goût de bile envahir sa bouche. Nel avait-elle changé d’avis à leur sujet ? Regrettait-elle de les avoir épargnés ? Que leur voulaient les Yokaïs ? Étaient-ils en danger ?
— Ils vont atterrir, balbutia Gus en serrant nerveusement les doigts sur le petit couteau qu’il avait dans la main.
Tous les enfants, à l’exception des petits qui ne comprenaient pas toute cette agitation, s’étaient regroupés et suivaient les rapaces des yeux.
— Mince ! Ils veulent quoi à ton avis ? demanda Alban.
— Je ne sais pas, mais on va le savoir bientôt, répondit Norah en s’efforçant de ne pas montrer l’angoisse qui l’habitait.
— Eh ! T’as vu ? Ils portent des trucs entre leurs serres ! remarqua Leo tandis qu’ils longeaient le flan de la montagne.
Norah plissa les yeux. Leo avait raison, ils transportaient effectivement quelque chose.
— Attention ! s’écria-t-elle tandis que les rapaces les survolaient en rase-motte.
Les arbres se courbant sous les rafales de vent causées par leurs grandes ailes, ils relâchèrent ce qu’ils transportaient au centre de la clairière puis rebattirent des ailes pour prendre de la hauteur, firent un cercle puis se posèrent ensuite un par un en reprenant à chaque fois immédiatement forme humaine pour laisser de la place à l’aigle suivant.
*
— Je continue à dire que c’est une mauvaise idée, grommela Agor en regardant tous les petits bipèdes qui les observaient depuis l’autre côté de la clairière avec des yeux effrayés.
Bephus et Agor avaient tenté de convaincre Nel que la compassion n’avait pas sa place dans un monde parsemé de violence et de sang. Que ce qu’elle essayait de faire était risqué et irréaliste et peut-être avaient-ils raison. Les humains ne méritaient probablement pas la chance qu’elle leur offrait, cette chance de s’améliorer. Mais elle était néanmoins résolue à suivre cette petite lueur d’espoir, cette lumière qui semblait illuminer la route que suivaient Maya et son père ; cette lumière que Nel n’osait encore nommer mais qui faisait battre le cœur des loups et qui la guidait à son tour.
— Ne fais pas ton ronchon, Agor, répondit Nel. Je sais que tu me trouves un peu rêveuse, mais les rêves…
 — … conduisent toujours à une impasse, termina Agor.
— Ou ils nous montrent la voie, rétorqua Nel.
— Non. Tes désirs montrent la voie, tu as le choix de les suivre ou non. Les rêves, eux, s’imposent à toi et n’ont généralement pas le moindre sens, grogna Agor.
Nel savait que le Rapaï éprouvait une grande difficulté à accepter sa décision. Il n’était d’ailleurs pas le seul. De nombreux guerriers présents s’interrogeaient eux aussi.
— Moi z’aussi, quand ze serai grande, ze serai un aigle !
Agor baissa les yeux et regarda la petite bipède qui venait de trottiner jusqu’à eux.
— Tu souhaites devenir un aigle ?
— Oh oui alors ! Les z’aigles ils sont zentils et ils volent très haut !
Le regard innocent de la fillette calma d’un seul coup les ronchonnements d’Agor.
— Et ils z’ont des zolies plumes, ajouta-t-elle avec un sourire craquant.
Agor poussa un soupir. Tout espoir n’était finalement peut-être pas perdu pour les humains.
— Tu peux me porter ? demanda Sybille en lui tendant les bras.
Agor cligna des yeux.
— Quoi ?
— Soulève-la, lui conseilla Bephus.
— Pour quoi faire ? demanda Agor.
Bephus écarta les mains en signe d’ignorance.
— Aucune idée.
Perplexe, Agor souleva Sybille et tressaillit en la sentant enrouler ses bras autour de son cou et poser sa tête sur son épaule.
— Câlin, murmura-t-elle.
— Câlin ? répéta Agor, estomaqué.
— C’est un témoignage d’affection, expliqua Nel, qui avait jusque-là volontairement gardé le silence. Ça veut dire qu’elle t’aime bien.
Les yeux du Rapaï s’écarquillèrent de stupeur. Les aiglons ne se comportaient jamais de cette façon. La plupart d’entre eux détestaient le contact physique. Au mieux toléraient-ils un contact inopiné entre becs quand les adultes les nourrissaient.
— Elle ne me connaît pas, objecta Agor.
— Elle suit son instinct. Les humains sont tous comme ça au début, ils font confiance, n’ont aucun préjugé, ne font aucune discrimination, fit Nel.
— C’est après que ça se gâte, ricana cyniquement Bephus.
Oui, c’est exactement ça. L’enfant qu’on accoutume dès sa jeunesse à arroser apprend à arroser, songea Nel.
— Tu as raison, c’est peut-être ça le problème, mais ça pourrait changer. On pourrait les changer, remarqua-t-elle d’un ton songeur.
— À quoi songez-vous, Majesté ? demanda Bephus.
— Les humains ne naissent pas mauvais. Si nous voulons qu’ils changent, nous devons les éduquer.
— Les éduquer ? Vous voulez dire, comme des aiglons ?
— Exactement. Si nous, Yokaïs, leur montrons le chemin, que nous leur apprenons à vivre en symbiose avec ce monde, avec nous, alors qui sait ?
— Vous voulez qu’on leur permette de vivre parmi nous ? demanda Bephus d’un ton dubitatif.
— Pourquoi pas ?
Elle avait songé à un endroit où il serait facile de les surveiller. Un endroit suffisamment proche de la terre des Rapaïs pour tenir les enfants à l’œil et veiller sur eux. Puis elle s’était souvenue de sa rencontre avec Juliette, la jeune humaine que Maya avait épargnée et qui lui avait avoué qu’elle allait chercher refuge dans les montagnes d’Amarahé.
— Comme je vous l’ai dit : les montagnes d’Amarahé sont un endroit parfait pour eux.
— Vous avez dit que nous devions les emmener là-bas, pas qu’il nous faudrait leur donner la becquée, remarqua Bephus d’un ton acide.
Nel le dévisagea puis s’esclaffa.
— Quoi ? trompeta-t-il.
— Rien, je me disais juste que tu ferais une super nounou et que tu pourrais les former comme tu m’as formée, moi.
Bephus fit les yeux ronds.
— Sérieusement ?
— J’ai l’air de plaisanter ?
*
Les yeux posés sur le feu de camp et les installations de fortune qu’avaient rapidement construites les petits humains, Nel sourit. Même très jeunes, les bipèdes ne manquaient pas de ressources. Parfait.
— Bonjour Norah.
— Bonjour Nel.
— Comment t’en sors-tu avec les petits ?
— Ils sont tout le temps affamés et ils crient, courent et pleurent beaucoup, mais je me débrouille (elle jeta un coup d’œil en direction de Gus, d’Alban, de Thibault et de Leo, puis ajouta) : On se débrouille.
— Félicitations. S’occuper d’autant d’enfants n’est pas une tâche facile. Si j’avais été à ta place, j’aurais déjà probablement étranglé la moitié d’entre eux et noyé l’autre moitié, plaisanta Nel.
— Donne-moi encore vingt-quatre heures, et ça pourrait bien arriver, rétorqua Norah d’un ton léger.
Son esprit fourmillait de pensées. De questions. Il y avait tant de choses qu’elle voulait savoir comme « Que sommes-nous censés faire ? Devons-nous rester là ? Pouvons-nous rejoindre l’un des villages situés à une vingtaine de lieues d’ici ou comptez-vous tous les détruire, eux aussi ? », mais les mots restaient coincés dans sa gorge sans qu’elle ne parvienne à les formuler.
— Je suppose que tu te demandes ce que nous venons faire ici…
Non seulement ce que vous venez faire ici mais aussi la raison pour laquelle vous avez ramené ces cages en bois avec vous, songea Norah en regardant les drôles de boîtes que les Rapaïs avaient déposées au centre de la clairière.
— Je l’avoue, oui. Je ne veux pas dire par là que je souhaiterais que tu partes, je veux simplement dire que…
 — … je sais ce que tu veux dire. Écoute, maintenant que la cité est détruite, j’aimerais vous emmener dans un endroit plus sûr, les enfants et toi. Un endroit regorgeant de gibier et proche des terres Rapaïs.
Norah lui jeta un regard surpris. L’idée ne lui était jamais venue que les aigles puissent se préoccuper de leur sort, ni que des êtres capables de détruire une ville entière et de massacrer autant de gens puissent éprouver des scrupules.
— Je ne pensais pas qu’après tout ce qu’il s’est passé, fit-elle en cherchant ses mots, vous… enfin vous…
Nel lui sourit.
— Je sais que tu ne comprends pas pourquoi nous agissons comme nous le faisons, que tu ne comprends ni nos actes ni nos motivations et à vrai dire, ça n’a pas grande importance. Je ne cherche pas ton approbation, pas plus que je ne cherche à me justifier. La haine et la terreur que nous vous inspirons sont légitimes, mais il n’est nul besoin pour moi de m’en défendre. Ce qui compte vraiment, c’est que tu comprennes que c’est votre dernière chance, la dernière chance qui est offerte à votre espèce, la dernière chance de l’humanité.
Norah nageait en pleine incertitude, mais elle savait que l’aigle disait la vérité et commençait à prendre conscience de ce que cela signifiait. De ce que tout cela signifiait et de la responsabilité qu’elle allait devoir endosser.
— Je comprends. Je comprends mais j’ignore comment.
— Comment, quoi ?
— Je ne sais pas ce que vous voulez et ce que vous attendez de nous. Que devrions-nous devenir pour vous plaire ? Que devrions-nous changer pour que les Yokaïs nous estiment dignes de vivre en ce monde ?
Nel perçut la pointe de raillerie sous les propos de Norah mais décida de l’ignorer et répondit très sérieusement :
— Vous devez apprendre à respecter cette terre ainsi que tous les êtres vivants ; vous devez apprendre que vous n’êtes qu’une espèce parmi d’autres ; vous devez contrôler puis faire disparaître vos penchants pour la violence et la destruction ; vous devez apprendre à vivre en harmonie avec ce qui vous entoure et en reconnaître la beauté. Et surtout, surtout, vous devez apprendre l’humilité.
Elle me prend pour qui ? Une magicienne ? songea Norah avant de répondre d’un ton sarcastique :
— Facile. Rien d’autre ?
— Rien d’autre, non.
*
Le crépuscule commençait à estomper le paysage et à étendre son long manteau noir dans le ciel. Les aigles, regroupés à l’extrémité de la clairière, se préparaient déjà pour la nuit.
Norah, qui était encore sous le choc de la conversation qu’elle avait eue avec Nel, avait fait manger les enfants de bonne heure, confié la surveillance des petits à Alban, Leo et Gus, puis était partie s’isoler un peu, afin de s’éclaircir les idées.
— Tu es assise trop près de son terrier, fais attention, les renardes sont féroces quand elles s’apprêtent à mettre bas, entendit-elle soudain dans son dos.
Pivotant sur elle-même, Norah chercha la Rapaï des yeux, mais ne parvint pas à la discerner dans l’obscurité.
— Je suis ici, fit Nel en sautant de la branche sur laquelle elle était installée.
La lumière lointaine du feu éclairait partiellement son visage et les flammes semblaient danser sur sa peau.
— Tu… Tu étais en train de lire ? balbutia Norah stupéfaite en regardant le livre qu’elle tenait dans la main.
Selon la loi, nul n’avait le droit de posséder ou de consulter des livres. Une loi que les bêtes avaient elles-mêmes instaurée.
— Nous, Yokaïs, voyons aussi bien dans l’obscurité qu’en pleine lumière, répondit Nel. Je l’ai trouvé en fouillant la cité, lui et quelques autres d’ailleurs…
— Tu aimes lire ?
— Oui, j’aime lire, répondit Nel.
Norah n’en revenait pas. Que les Yokaïs sachent lire alors que la majorité des humains avaient oublié ce savoir depuis longtemps…
— Pourquoi ?
— Parce que j’aime être surprise.
— La vie en offre pourtant beaucoup… de surprises, répliqua Norah d’un ton amer.
Nel haussa les épaules.
— La vie est une histoire dont on connaît déjà la fin.
La Rapaï disait vrai. Tout le monde finissait toujours par mourir. Et ça, qu’on soit Yokaï ou humain, mais…
— L’intérêt de l’existence ne réside peut-être pas dans sa destination mais dans tout ce qu’il se passe avant. Dans les pages qu’on tourne avant que l’histoire ne se termine, répondit Norah.
Nel la dévisagea et révisa l’idée qu’elle se faisait de Norah. Oui, il n’était pas impossible qu’elles puissent devenir amies, finalement.
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Le soleil se leva, pâle, à l’est. Ses rayons filtraient à travers les feuilles jaunies des arbres, sans toutefois réchauffer ce frais matin d’automne.
— Norah, ils… ils vont vraiment nous enfermer dans ces cages ? s’indigna Alban.
Nel le regarda, amusée.
— Ce ne sont pas des cages mais un moyen de vous transporter sans risquer de vous blesser.
— Ben on dirait quand même des cages, grimaça Alban, pas convaincu.
Nel ouvrit la bouche puis la referma. Le gamin n’avait pas complètement tort : ces boîtes ressemblaient effectivement à des cages.
— Ne discute pas et grimpe là-dedans, Alban, ordonna Norah.
— N’oublie pas de t’emmitoufler dans les couvertures. Elles te protègeront du vent, ajouta Nel.
Ils ont décidément pensé à tout, songea Norah.
— Il ne reste plus que toi et Sybille, constata Nel, une fois que le Rapaï se fut envolé avec Alban et deux petits.
Norah regarda autour d’elle puis dit :
— Mais il ne reste plus personne. Tous les aigles sont partis.
Nel haussa les sourcils.
— Et moi alors ?
— Dis Norah, ze pourrai attraper les nuazes quand on sera là-haut ? demanda Sybille en s’agrippant au bas de sa robe.
— On ne peut pas attraper les nuages, Sybille.
— Pourquoi ?
— Parce que les nuages sont composés de gouttelettes d’eau et qu’ils n’ont pas une forme suffisamment solide pour que tu puisses les prendre dans ta main, répondit Norah.
Sybille se renfrogna.
— C’est pas vrai ! Ze suis sûre que moi j’peux !
— Non ma puce, fit Norah en secouant la tête.
— T’es pas gentille !
Nel sourit.
— Elle a du caractère. Elle va te donner du fil à retordre !
— Ne m’en parle pas !
La Rapaï s’esclaffa puis lança tout en commençant à muter :
— Et dire que je regrettais d’être fille unique !
*
Tandis que l’aigle s’envolait lentement vers le ciel, Norah eut soudain l’impression de s’embarquer pour un très long voyage et de devoir dire adieu à tout ce qu’elle connaissait : non seulement à son passé, mais aussi à la jeune fille insouciante qu’elle avait été. Et quelque chose au fond de son cœur, quelque chose de brisé, lui confirmait qu’elle ne se trompait pas. Mais bizarrement, elle ne se sentait pas déprimée pour autant. Tout ce qu’il lui arrivait était douloureux, mais elle ne pouvait s’empêcher de trouver cette aventure excitante. Une vie nouvelle s’ouvrait à elle. Une vie surprenante, haletante et inattendue.
— J’ai… j’ai froid, fit Sybille en claquant des dents.
— Colle-toi bien contre moi, répondit Norah en la serrant contre elle.
— Ze crois que ze… ze veux plus être un aigle !
— Tant mieux ! Moi, je te trouve parfaite comme tu es !
Une parfaite petite humaine, songea-t-elle en serrant inconsciemment les poings.
Les Yokaïs nourrissaient de terribles préjugés contre les humains, si terribles qu’ils leur déniaient le droit d’exister. Mais ils se trompaient. Tous les humains n’étaient pas aussi égoïstes ni aussi laids qu’ils le pensaient. Ils avaient des tas de défauts, ça oui, mais ils valaient la peine qu’on se batte pour eux. Les enfants valaient le coup qu’on se batte pour eux. Et elle était bien déterminée à le leur prouver.
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Sur les montagnes d’Amarahé
Allongé au milieu du taillis, emmitouflé dans des étoffes de laine, Ronan attendait. La neige ne s’amoncelait pas, pas encore, mais un mince manteau givré recouvrait de plus en plus souvent le sol le matin et il commençait sérieusement à faire frisquet.
Ah… te voilà, songea-t-il en voyant la bête arriver. Ronan ne bougeait pas, ne faisait aucun bruit, pourtant le cerf savait qu’il n’était pas seul et observait les alentours avec des yeux effrayés. Il s’apprêtait à s’élancer pour fuir lorsque Ronan pressa tout à coup sur la détente.
— Peuh ! La prochaine fois, je laisse ce fichu colporteur s’y coller, marmonna-t-il en sachant pertinemment que c’était impossible.
Bert était nul à la chasse, il ne savait pas se servir d’un fusil et sa cuisine n’était pas terrible non plus. Non, la seule chose qu’il savait vraiment faire, c’était s’occuper des enfants. Ah pour ça, il était doué. Une vraie mère poule. Doux, patient, gentil… trop même. Juliette et Hugo en profitaient et le faisaient sans cesse tourner en bourrique.
— Je suis désolé, mon vieux, mais j’ai un chauve à moitié gaga et deux petits démons à nourrir, fit-il en regardant le cadavre du cerf étendu par terre avant de sortir son grand couteau de son étui.
En se relevant, il sentit son flan l’élancer en guise d’avertissement avant que des tiraillements ne se propagent dans son corps tout entier. Bon sang, il n’avait pas fait autant d’efforts depuis… euh eh bien jamais en fait. C’était la première fois que son corps était mis à si rude épreuve.
*
Les bourrasques d’automne annonçant l’hiver fouettaient le visage de Bert tandis qu’il contemplait Amarahé et ses forêts qui paraissaient s’étendre à l’infini comme une immense mer émeraude.
— Eh, Bert, tu viens jouer ? l’appela Juliette depuis le fond de la grotte.
Le sol était inégal et le plafond assez bas mais la cavité n’était pas inconfortable et avait le mérite de les protéger du froid et du vent. Du moins pour le moment. Parce que Ronan avait d’autres projets en tête et était en train de leur construire une cabane capable de lutter contre l’assaut de l’hiver qui approchait à grands pas.
— Je n’ai pas le temps, je dois aller chercher du bois avant que Ronan n’arrive.
— Allez ! S’il te plaît ! insista-t-elle, avec des yeux implorants.
Bert se gratta le bas du crâne. Il ne savait pas plus dire non à la fillette aux boucles blondes qu’à son petit frère Hugo. Il se disait de temps en temps qu’il devait apprendre à être plus sévère, plus ferme, que c’était pour leur bien, mais il finissait toujours, au bout du compte, par céder à leurs caprices.
— D’accord, mais pas longtemps, soupira-t-il.
— Non, non, pas longtemps, répondit Juliette avec un regard qui signifiait exactement le contraire.
— Oh regarde ! Un z’ours ! Un z’ours ! s’écria soudain Hugo en se relevant d’un coup.
— Ne… ne bougez surtout pas, ordonna Bert d’une voix tremblante.
L’animal se tenait immobile à l’entrée de la grotte et semblait observer l’intérieur. Par chance, il ne s’agitait pas, ne grognait pas et surtout, il ne se levait pas sur ses pattes arrière comme s’il avait l’intention d’attaquer, ce qui était plutôt bon signe. Du moins, c’était ce qu’espérait Bert, parce qu’il était très difficile d’anticiper les réactions de ces grosses bêtes terrifiantes.
— Un z’ours ! Un z’ours ! répéta Hugo, le visage radieux.
— Hugo, sois sage, fit Juliette en enroulant ses bras autour de sa taille pour l’empêcher de courir vers l’animal.
Hugo se contorsionna puis projeta l’arrière de son crâne contre l’épaule de sa sœur pour se libérer.
— T’es pas gentil, Hugo ! Pas gentil ! fit Juliette en resserrant sa prise.
La bête, Bert et les deux enfants restèrent quelques instants à s’observer en silence, puis l’ours bâilla et s’éloigna d’un pas nonchalant comme si de rien n’était.
— Tout va bien, Bert ? demanda Juliette en remarquant sa pâleur excessive.
Épongeant son front couvert de sueur et tentant de calmer son cœur qui battait à tout rompre, Bert se força à bredouiller d’un ton qui se voulait rassurant :
— C’est fini les enfants, il n’y a plus aucun danger.
Puis, appuyant son bras sur la paroi du mur, il se demanda en tremblant : Quelles sont nos chances, s’il change d’avis et revient sur ses pas ? Zéro. Elles sont proches de zéro.
— Zoli ! Zoli nounours ! s’exclama Hugo.
— Non, non, pas joli. Méchant ! Les ours sont méchants, Hugo, balbutia Bert d’une voix encore mal assurée.
— Pourquoi méchant ? Il n’avait pas l’air de mauvaise humeur, objecta Juliette.
— Les… les ours sont toujours de mauvaise humeur.
— Comme Ronan ?
Bert la dévisagea quelques secondes puis explosa d’un rire nerveux.
— Comme Ronan, oui !
*
Dissimulé sous une branche, Ronan scrutait le ciel avec inquiétude. Les aigles survolaient rarement Amarahé. Probablement parce que la plupart d’entre eux avaient quitté les terres Rapaïs pour faire la guerre à l’espèce humaine. Mais ce répit risquait d’être de courte durée. Bientôt, les Rapaïs rentreraient chez eux et il faudrait redoubler de prudence et veiller à ce qu’ils ne détectent pas leur présence. Parce que même si les aigles n’avaient pas la place de se poser dans des forêts aussi denses, rien ne les empêchait de les traquer, Hugo, Juliette, Bert et lui, sous forme humaine.
— Maudits volatiles ! grogna-t-il après s’être assuré que leurs grandes ailes sombres avaient disparu à l’horizon.
Et il reprit ensuite tranquillement son chemin vers la grotte.
*
— Ça sent drôlement bon, remarqua Juliette avec un grand sourire.
— Ch’est chaud ! dit Hugo en tendant les mains vers les braises.
Les aigles étant des animaux diurnes, Ronan et Bert ne s’autorisaient à faire du feu qu’à la nuit tombée. S’ils n’étaient pas certains que les Yokaïs se comportent comme de véritables aigles et soient soumis aux mêmes lois que celles existant dans la nature, ils préféraient agir comme si c’était effectivement le cas et minimiser les risques autant que possible.
— N’approche pas trop, tu vas te brûler, fit Bert avant de planter sa cuillère devant ses lèvres et d’ajouter : Ouvre la bouche.
Le petit secoua la tête.
— Plus faim !
— Juste une. Une seule.
— Mais laisse-le donc ! grogna Ronan, agacé.
— Je ne veux pas qu’il tombe malade ! protesta Bert.
— C’est en le gavant comme une oie que tu vas le rendre malade !
Juliette esquissa un sourire. Ces deux-là se comportaient comme un vrai couple. Ils se chamaillaient exactement comme le faisaient ses parents mais ils s’aimaient bien au fond.
— Ze veux voir l’ours, dit soudain Hugo.
Ronan fronça les sourcils.
— Quel ours ?
— Ah oui, je ne te l’ai pas dit ? On a vu un ours aujourd’hui, dit Bert. Il est resté à l’entrée de la grotte un bon moment, puis il est reparti.
Une lueur soucieuse s’alluma dans les yeux de Ronan.
— C’est la première fois que tu le vois traîner par ici ?
— Oui, répondit Bert.
— Non, fit Juliette.
Les deux hommes tournèrent aussitôt la tête vers elle.
— Je l’ai déjà vu plusieurs fois, poursuivit-elle. Il ne s’est jamais approché à ce point, mais…
— Pourquoi n’as-tu rien dit ? demanda Bert d’un ton de réprimande.
— Pourquoi l’aurais-je fait ? Les animaux sauvages, c’est pas ce qu’il manque dans le coin.
Ronan poussa un grognement.
— Quoi ? fit Bert.
— Il faut que je termine rapidement la cabane. On doit quitter sa grotte au plus vite.
— Sa grotte ? s’étonna Bert.
— S’il revient aussi souvent, c’est probablement parce qu’on occupe la grotte où il hiberne chaque hiver, expliqua Ronan.
Juliette grimaça.
— Oh ! Oh ! Cohabiter avec un gros ours ne me dit rien du tout, on a déjà juste assez de place pour nous.
— Les ours ne cohabitent pas avec les humains, ils les tuent, répondit Ronan.
— Arrête ! Tu vas lui faire peur ! le sermonna Bert.
Ronan tourna la tête vers Juliette. Elle sourit.
— On déménage quand ?
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Juliette gravissait la pente rocailleuse à pas mesurés en prenant soin de se servir des mêmes appuis que Ronan.
— Tu me suis, fillette ?
— Arrête de m’appeler fillette, je ne suis pas un bébé. Je sais me débrouiller.
Ronan secoua la tête. Cette gamine n’avait pas assez de jugeote pour être effrayée par quoi que ce soit. Or ici, le vent, le ciel, la pluie, la neige et la montagne elle-même étaient des ennemis.
— Viens ! Que je te montre !
Ronan installa le piège dans le trou et expliqua à Juliette comment saupoudrer le contour de terre afin de le cacher.
— Il y a beaucoup de lièvres ici ?
— Oui, beaucoup, et heureusement parce que ton petit frère et toi avez un sacré appétit, la taquina-t-il.
Juliette leva les yeux au ciel, l’air de dire « n’importe quoi ». Hugo n’était encore qu’un bébé. Et elle, ne mangeait pas grand-chose.
— Comment on fera cet hiver ? Les pièges suffiront ? demanda-t-elle tout à coup d’un air sérieux.
Bientôt la neige allait recouvrir l’intégralité de la montagne, le jour compter de moins en moins d’heures et le soleil disparaître pendant des semaines.
— En partie. Je chasserai quand il ne neigera pas trop et je nous constituerai aussi des réserves.
Elle écarquilla les yeux.
— Des réserves ?
— Dès qu’il commencera à geler, on pourra stocker de la viande et la conserver. J’ai aussi créé de petites retenues d’eau pour les poissons. Il faudra juste que je veille tous les jours à bien briser la glace au-dessus.
Juliette lui jeta un regard admiratif. Ronan savait tellement de choses utiles. Il lui avait appris le nom des oiseaux, à reconnaître des empreintes de loup, de biche ou même d’ours, à se repérer grâce aux étoiles, il lui avait même demandé de l’aider à construire la cabane. Et elle savait que sans lui, Bert, Hugo et elle n’auraient probablement pas survécu.
*
Le grand corbeau observait attentivement les deux humains. Cela faisait déjà plusieurs jours qu’il les épiait et ce qu’il voyait ne lui déplaisait pas. Les bipèdes avaient chassé uniquement dans le but de se nourrir. Ils n’avaient fait preuve d’aucune cruauté, ni envers leurs proies, ni envers les autres animaux. Ils vivaient et se comportaient comme n’importe quel prédateur sauvage. Les petits semblaient se sentir à l’aise dans ce nouvel environnement : ils apportaient des glands qu’ils laissaient en évidence pour les écureuils, admiraient les insectes sans chercher à les toucher, ne s’approchaient jamais volontairement des terriers…
— Croa ! Croa !
— Partir ? Partir où ?
— Croa croa croa !
— Oh tu veux dire qu’ils vont enfin quitter ma grotte ?
L’ours était très mécontent depuis qu’il s’était aperçu que les bipèdes la lui avaient volée et la forêt tout entière s’attendait à tout moment à ce qu’il se fâche et tue les humains pour la récupérer. Mais puisque ces derniers avaient l’intention de s’en aller, le grand corbeau trouvait plus prudent d’annoncer la bonne nouvelle à l’ours avant qu’il y ait un drame. Il prit donc immédiatement son envol.
*
Ronan leva la tête. Il avait l’étrange impression depuis quelques jours d’être suivi. Il n’avait rien vu de précis à proprement parler, à l’exception peut-être d’une ombre volant à la limite de son champ de vision, mais il avait beau tenter de se raisonner, de se dire que si quelqu’un d’autre, un humain ou une créature qui ne soit pas un animal, l’avait pris en chasse, il aurait forcément remarqué des traces ou un signe indiquant sa présence, il ne parvenait pas à se débarrasser de cette sensation.
Le grand corbeau baissa les yeux vers le bipède. Ce dernier avait senti qu’on l’observait, signe qu’il était doté d’un bon instinct. Oh, il n’était pas suffisamment fort pour lutter contre une meute de loups ou pour se battre contre un ours ou un puma. Il n’était pas non plus assez rapide pour leur échapper, comme le ferait un mulot ou une musaraigne, mais il était attentif à ce qui l’entourait et il pouvait compter sur son intelligence pour se sortir de nombreuses situations.
— Ronan ! Ronan ! J’arrive pas à le soulever ! s’écria Juliette, les doigts agrippés autour d’un sapin qu’il venait d’abattre.
— Arrête ça ! C’est bien trop lourd pour toi, tu vas te faire mal ! répondit-il en la rejoignant en quelques pas.
— Mais tu as dit qu’il nous fallait terminer d’ici quelques jours avant que l’ours…
 — … je sais ce que j’ai dit. Allez, on le soulève tous les deux, d’accord ? Un, deux…
 — … trois !
Ronan laissa échapper un sourire. À première vue, Juliette paraissait fragile et menue, mais elle débordait de tellement d’énergie qu’elle se montrait bien plus utile que Bert dans les travaux de force.
Ce dernier avait, du reste, beaucoup de mal à se faire à ce nouvel environnement et à leur nouvelle vie. Il ne le disait pas clairement, ne se plaignait pas non plus, mais Ronan savait que le colporteur regrettait profondément le monde qu’il avait connu. Et que ce regret allait le ronger et le pourrir de l’intérieur comme une gangrène s’il n’apprenait pas à tirer un peu de joie du présent.
— Par ici, fit-il.
— D’accord !
Croassant, le grand corbeau jeta un dernier coup d’œil amusé aux deux bipèdes, ébouriffa ses plumes, décolla de la branche où il se tenait et s’élança vers le ciel.
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Augulus avait atterri dans le premier village qu’il avait repéré depuis le ciel. Un village entièrement déserté par les humains, qui s’étaient probablement réfugiés dans la ville de Nourelim peu de temps avant qu’elle ne soit attaquée.
Dans la panique, les bipèdes semblaient avoir tout abandonné derrière eux : maisons, chariots, animaux d’élevage…
Parfait, songea-t-il après avoir récupéré un attelage et quatre chevaux dans les pâturages, ça va nous faire gagner du temps.
*
— Qu’est-ce que fiche ce maudit aigle ? Où est-il passé ? grogna Henbak.
— Euh… tu me connais, je ne suis pas du genre rabat-joie ou quoi que ce soit, mais tu es sûr qu’il n’y avait pas d’autre moyen ? gronda Lumis tandis qu’un des gamins, avachi sur son cou, tirait sur son oreille.
Henbak comprenait parfaitement la frustration de Lumis. Ils étaient des loups. Pas de vulgaires montures. Et cette situation ridicule ne lui plaisait pas plus qu’à lui, mais s’il existait un autre moyen, Henbak ne voyait pas lequel. La plupart des petits bipèdes avaient les jambes trop courtes et se fatiguaient trop vite pour pouvoir parcourir de longues distances. Or, il leur fallait s’éloigner de Nourelim et des autres Yokaïs au plus vite.
— Les grands peuvent marcher mais pour ceux-là, les plus petits, on n’a pas le choix, répondit-il en espérant qu’aucun des gamins juchés sur son dos ne se blesse en tombant.
— D’accord, mais on pourrait peut-être au moins leur dire d’arrêter de nous tirer les poils et les oreilles !
Henbak grimaça intérieurement. Pour pouvoir parler aux petits humains, il faudrait faire une pause pour se transformer. Ce qui signifiait perdre du temps. Et s’ils leur grognaient dessus à la façon des loups, les gosses allaient à coup sûr paniquer, tenter de s’enfuir ou se mettre à pleurer. Une autre perte de temps.
— Prends ton mal en patience, Augulus ne devrait plus tarder.
— J’en aurai mangé un d’ici là ! grommela Lumis.
Si les petits bipèdes continuaient à lui arracher les poils, il ne lui en resterait plus à la fin du trajet. Or Lumis était très fier de son beau pelage brun.
— Tu ne peux pas. Ces gosses ne sont pas des proies.
— Qui a décidé ça ?
— Augulus, toi et moi.
— Je peux reconsidérer la question ?
*
Les plus grands des enfants marchaient aussi vite qu’ils le pouvaient. Ils avaient mal aux pieds, aux jambes, mais ils continuaient courageusement à avancer en refusant de céder à la fatigue qui les envahissait.
— Tu crois qu’on pourrait leur demander d’ralentir ? interrogea Nim.
— En fait, ils ne marchent pas très vite, ils sont seulement énormes et ont des pattes si hautes qu’ils z’avancent plus rapidement qu’nous ! remarqua Milo.
Nim poussa un soupir puis jeta un regard à Zelia. Sa petite sœur était aux anges. Elle caressait avec enthousiasme le loup qui la portait et souriait de toutes ses dents.
— Au moins, y’en a une d’contente ! fit Nim en pointant sa petite sœur du menton.
Milo la regarda quelques secondes avec envie puis acquiesça.
— C’est ben la première fois qu’je regrette d’être grand !
Milo avait énormément souffert de son statut d’orphelin durant ses premières années et il n’avait vraiment commencé à manger à sa faim que depuis qu’il était devenu assez grand pour travailler.
— Hé… je crois qu’il se passe quelque chose, dit soudain Nim en voyant les loups se figer brusquement.
— Qu’est-ce que c’est ? grogna Lumis, les oreilles dressées.
— Un chariot et des chevaux, répondit Henbak.
— Des humains ? On fait descendre les enfants ?
Henbak prit un temps de réflexion. Les bipèdes ne représentaient pas de danger en soi, mais il en allait autrement de leurs fusils.
— Oui. Je ne veux pas prendre le risque qu’ils soient blessés.
En voyant les deux loups s’allonger à plat ventre sur le sol, Nim et Milo comprirent immédiatement ce qu’il se passait. Aidés par les autres grands du groupe, ils récupérèrent les petits et les entraînèrent vers un bosquet.
— Oulà ! souffla Nim en voyant les gigantesques Lupaïs retrousser leurs babines et partir en courant.
*
— Non mais ça va pas ?!!! trompeta Augulus, furieux.
S’ils avaient été sous forme animale, ils auraient mis leur queue entre leurs jambes, mais comme ils avaient muté sous forme humaine pour pouvoir communiquer avec l’aigle, les deux Lupaïs se contentèrent de baisser la tête d’un air gêné.
— Désolés, on croyait tomber sur des humains, grimaça Lumis.
— Vous avez fichu une peur bleue aux chevaux !
Le cou relevé et raidi comme une pique, les yeux exorbités et le cœur cognant à coups précipités, les chevaux ne semblaient effectivement pas au mieux de leur forme.
— On s’est peut-être un peu emballés, admit Henbak.
Augulus haussa les sourcils.
— Un peu ?
— En même temps, on ne pouvait pas deviner, argua Lumis.
— Ah ? C’est pourtant vous qui avez eu l’idée de m’envoyer chercher un chariot pour les enfants, non ?
Les deux loups échangèrent un regard embarrassé.
— Si, répondit Henbak. C’est juste qu’on n’avait pas pensé que…
 — … oui c’est bien le problème avec vous, les Lupaïs, vous ne pensez pas ! le coupa sèchement Augulus.
— Mais on le fera plus, dit Lumis.
— Vous ne ferez plus quoi ? Penser ? ricana l’aigle.
— Ne sois pas insultant, tu veux ? dit Henbak. On a commis une erreur, d’accord, mais il n’y a pas mort d’homme.
— D’homme, non ! Mais il y a bien failli y avoir mort de Rapaï ! Si je ne m’étais pas écarté quand vous avez sauté…
— Euh… oui, bon, on ne va pas revenir là-dessus ? soupira Henbak.
— Allons plutôt voir ce que fabriquent les enfants, je n’aime pas les savoir sans surveillance, fit Lumis.
L’aigle pinça les lèvres.
— Tu essaies de te servir des enfants pour fuir cette conversation ? C’est un peu facile, tu ne trouves pas ?
— Facile ? On voit bien que tu ne les as pas eus toute la journée sur le dos, grogna Henbak.
*
Milo et Nim attendaient, la bouche sèche. Ils ne savaient pas ce qui avait alerté les Lupaïs mais les voir partir la bave aux lèvres et le poil hérissé signifiait clairement qu’ils avaient détecté un danger. Mais lequel ?
— Tu crois qu’on devrait rester ici ? demanda Nim, en regardant le chemin d’un air inquiet.
— Et tu voudrais aller où ?
— J’sais pas, on pourrait s’cacher…
À certains moments, comme celui-ci, Milo se demandait si Nim n’était pas complètement idiot.
— Avec tous les petits ? C’est sûr que ce s’rait discret !
— Ben quoi ? Tu préfères rester là à attendre de t’faire bouffer ?
— Non, je préfère rester là à attendre qu’les Lupaïs r’viennent !
— Et s’ils r’viennent pas ?
— S’ils r’viennent pas, c’est qu’ils se seront fait tuer par des monstres encore plus gros qui nous trouveront même si on s’cache !
— Ouais, ben…
— Chut ! T’entends ?
— Quoi ?
— Un chariot ! fit Milo en tournant la tête.
*
Augulus avait rapporté des œufs, des pommes de terre et des tas d’autres choses utiles en plus de l’attelage. Il avait même préparé le repas pendant que les loups somnolaient à la chaleur des flammes. Porter les petits leur avait hérissé le poil et les avait fatigués. Tellement fatigués, qu’ils avaient même renoncé à chasser.
— Dites m’sieur, c’est encore loin Amarahé ? murmura Milo en regardant Augulus ajouter des branches dans le feu.
Ce dernier tourna la tête vers lui.
— À trois jours d’ici.
— Bien, j’ai hâte qu’on arrive.
— Tu n’as pas peur ?
— Peur de quoi ? Pourquoi qu’j’aurais peur de quelque chose que j’connais pas encore ou qu’j’ai jamais vu ?
L’aigle considéra l’enfant avec curiosité. Les petits humains étaient bien moins sensés et rationnels que ne l’étaient les aiglons, leurs cerveaux étaient lents et ils paraissaient uniquement dominés par leurs émotions. Mais celui-ci ne semblait pas dénué d’intérêt, pour un bipède.
— Les gens sont plus souvent effrayés par la possibilité d’affronter un danger inconnu que par la certitude d’affronter un danger connu, expliqua Augulus.
— J’trouve ça bête !
— Non, c’est seulement humain.
— Ben c’est bête quand même !
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Le vent chargé de parfums résineux faisait tomber lentement les dernières feuilles des arbres. Et le soleil était doucement en train de se coucher.
Fourrant sa truffe dans le cou de Mika pour attirer son attention, Hope dressa les oreilles et s’élança :
— Encore ? Mais on vient déjà de manger deux lièvres ! feula-t-il tandis qu’elle bondissait par-dessus un tronc d’arbre mort et dévalait le versant de la colline.
Zenki les avait autorisés à chasser mais il leur avait fait promettre de ne pas s’éloigner. Une promesse qu’Hope avait visiblement rapidement oubliée. C’était toujours la même chose avec elle : elle fonçait dès qu’elle reniflait l’odeur d’une proie et oubliait tout. À commencer par le fait qu’il était un tigre et que les tigres ne pouvaient pas courir si vite qu’un loup sur d’aussi longues distances.
— Hope ! Hope ! l’appela-t-il à bout de souffle.
Mais c’était peine perdue. Hope avait déjà disparu derrière un fourré.
Oh bon sang, ce qu’elle peut être agaçante, parfois ! songea-t-il, frustré, avant de la voir réapparaître brusquement.
— Je peux savoir ce que tu fais ? C’est pas le moment de faire la sieste ! grogna-t-elle après avoir repris forme humaine.
Mika muta à son tour avant de répliquer :
— Je ne fais pas la sieste, je me repose.
— Zenki a raison. Tu deviens un vrai chat.
— Je suis un tigre, pas un chat !
— C’est pareil. Vous passez votre temps à dormir.
— Je n’y peux rien si je ne suis pas un loup. Et puis de toute manière, les Taïgans sont plus forts, plus grands, plus…
 — … dangereux ?
Mika déglutit. Il ne savait pas ce qu’il lui avait pris d’attaquer le bipède. Ça avait été plus fort que lui. La rage l’avait submergé et…
— Oui aussi.
— C’est bien.
— Qu’est-ce qui est bien ?
— Tu es un Taïgan. Tu n’as pas à en avoir honte. Zenki a dit que tu n’avais fait que suivre ton instinct, que l’humain avait mal agi et que ta réaction était tout à fait normale.
— Mais c’est à cause de ça qu’on a dû partir très vite et…
 — … et alors ? Moi je t’aime comme tu es. Je ne voudrais surtout pas que tu sois différent.
— C’est vrai ?
— C’est vrai, oui. Et puis quand tu deviendras un gros matou colérique et puissant, aucun loup n’osera me défier de peur que tu viennes le tuer.
Mika sourit. Ce que venait de dire Hope n’était pas dénué de sens.
— Mais pour devenir vraiment fort, il faudra que je rentre chez moi et que j’apprenne à me battre comme un vrai tigre, dit-il.
Hope sentit sa gorge se serrer mais se força à sourire.
— Évidemment ! Et tu deviendras aussi puissant que Bregan !
Le cœur de Mika lui parut soudain plus léger.
— Tu crois ?
— J’en suis sûre.
*
— Zenki, raconte-nous une histoire ! l’implora Hope.
Andhin fronça les sourcils.
— Il est l’heure d’aller se coucher, les enfants.
— Oh oui ! Tiens, parle-leur de la forêt d’Aesia, fit Mika en l’ignorant délibérément.
— C’est où ça, la forêt d’Aesia ? demanda Agathe.
— C’est une forêt où même nous, Lupaïs, n’allons jamais… une forêt maudite, répondit Hope.
Adossé à la roue du chariot, Zenki regarda les enfants, puis le visage renfrogné d’Andhin, puis à nouveau les enfants, hésita encore quelques secondes, puis finalement commença son récit :
— Il existait autrefois une forêt étrange. Une forêt où on entendait les arbres murmurer, une forêt qui n’aimait pas les étrangers…
*
— Ils se sont tous endormis, déclara Zenki après avoir porté les enfants assoupis dans le chariot.
— Bien, répondit Andhin en ajoutant une bûche sur le feu. Merci. Ton conte était effrayant mais ils ont adoré.
— Un conte ?
— Une histoire, expliqua Andhin en voyant l’incompréhension se dessiner sur le visage du loup, une histoire inventée pour endormir les petits…
— Je n’ai rien inventé.
Laël, qui était en train de réchauffer ses mains auprès des flammes, blêmit.
— Tu… tu plaisantes ?
— Non.
— Tu veux dire que cet horrible endroit existe réellement ? Que ces arbres et ces…
— Oui.
— Dis, ça ne te fait rien si je dors près de toi cette nuit ? déglutit Laël.
Le loup lui jeta un regard soupçonneux.
— Pourquoi ?
— Pour rien.
— Ton histoire l’a effrayé, lui aussi, expliqua Andhin.
— C’est vrai ? grogna Zenki en lançant un regard étonné à l’adolescent.
— Non, bien sûr que non, je n’ai pas peur, répondit-il d’un ton qui laissait clairement entendre le contraire.
Zenki poussa un soupir à fendre l’âme. Non, Laël n’était pas prêt à devenir le mâle d’une femelle. Et il avait bien l’intention de lui parler le lendemain et de lui dire d’arrêter ces gesticulations devant les filles, le temps de grandir un peu.
— D’accord, mais juste pour cette nuit.
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— C’est moi ou cette chevauchée est d’un ennui mortel ? soupira Dji.
Maya leva les yeux au ciel. Les Serpaïs s’étaient amusés à détruire des villages et à massacrer tous les humains qu’ils avaient croisés le long de la route. Petits, gros, grands, beaux, laids, vieux et jeunes. Ils avaient poursuivi leur sombre tâche sans fatiguer ni faiblir, et avec un enthousiasme indécent.
— On les aurait probablement déjà rattrapés si vous ne vous dispersiez pas autant, grommela-t-elle.
— Maya, répondit Wan, il a été décidé qu’une fois les grandes cités détruites, on s’attaquerait aux villages restants et…
 — … Je suis au courant. Mais il était vraiment nécessaire de faire ça, là et maintenant ?
Ils ne se trouvaient plus qu’à une seule petite journée des montagnes d’Amarahé. Une petite journée de rien du tout.
— Ben ça aurait été bête de perdre une telle occasion, dit Dji.
— Et puis, si on a perdu tout ce temps, c’est en grande partie à cause de toi, louve, lui fit remarquer Miu. Si tu n’avais pas tenu à emmener ces affreux petits bipèdes avec nous, nous aurions rejoint tes petits fuyards depuis un bon moment !
Maya tourna la tête vers les deux chariots remplis de gamins qui les suivaient, puis haussa les épaules. Leur sauvetage avait donné lieu à d’âpres discussions. Et elle n’était finalement parvenue à convaincre Wan qu’en lui disant qu’épargner ces enfants serait la preuve intangible qu’il ne nourrissait aucune mauvaise intention vis-à-vis des orphelins d’Havengard, ni envers aucun autre enfant en général et qu’elle pourrait lui faire confiance. Le Serpaï avait eu beau sifflé, tempêté, tenté de lui montrer la faiblesse d’un tel raisonnement, elle n’en avait pas démordu et avait tenu bon jusqu’à ce qu’il finisse par céder. Miu et Dji en avaient d’abord été très contrariés, puis ils s’étaient vite consolés en se disant qu’avoir une réserve de nourriture à portée de main n’était pas forcément une mauvaise chose et que Wan finirait tôt ou tard par recouvrer la raison.
*
— Lupaï, regarde ! lança Dji en pointant du doigt le ciel.
Maya écarquilla les yeux. Des aigles, une trentaine d’aigles, volaient au-dessus de leurs têtes.
— Ils se dirigent vers les terres Rapaïs, remarqua Miu.
Et vers les montagnes d’Amarahé, songea Maya avec inquiétude.
— Ils viennent du nord. Ils faisaient probablement partie des troupes mobilisées pour attaquer Iprahistos, dit Wan.
Si les aigles retournaient chez eux, c’était que l’armée dirigée par Aeyon et Jolan s’était dispersée et que les Lupaïs étaient en train de regagner la terre des loups de leur côté.
— Aïe ! Mon père va me tuer ! grimaça Maya.
— Oh, il doit probablement déjà savoir que tu lui as désobéi et que tu t’es enfuie, remarqua Wan.
— C’est bien ce qui m’inquiète, répondit-elle.
— Tu crains qu’il ne parte à ta recherche ?
— Quoi qu’il décide de faire, ça ne sent pas bon pour moi, soupira Maya.
— T’es quand même marrante, ricana Miu, tu n’hésites pas à affronter Wan ou n’importe qui d’autre, à bafouer nos lois ou à provoquer le Conseil des Yokaïs, mais tu angoisses parce que tu risques de te faire gronder par papa ?
Elle haussa les épaules.
— C’est mon père. Je le respecte et je l’aime.
— Mais pas assez pour renoncer à cette absurde mission de sauvetage, devina Wan.
— Non, répondit Maya sans l’ombre d’une hésitation.
— Voilà exactement pourquoi je ne comprendrai jamais les femelles, fit Dji.
Wan réprima un sourire. En réalité, les femelles Serpaïs n’étaient pas très difficiles à comprendre : quand elles avaient faim, elles tuaient des proies pour manger, quand elles étaient de bonne humeur, c’était qu’elles avaient tué quelqu’un, quand elles étaient de mauvaise humeur, elles tuaient pour se défouler, et quand elles convoitaient quelque chose, elles tuaient celui ou celle à qui cette chose appartenait, pour la lui prendre.
— La seule chose à savoir sur les femmes, Dji, c’est que tu dois les éviter, rétorqua Miu en jetant un regard en biais à Maya.
Mais cette dernière était trop profondément plongée dans ses pensées pour le remarquer.
— Maya, cesse de cogiter, soupira Wan.
Et comment ? Elle ne voulait pas décevoir Jolan et son clan, mais elle ne pouvait pas non plus s’offrir le luxe de voir tous ses efforts réduits à néant. Pas après être allée si loin et surtout pas après avoir entraîné Zenki dans cette aventure avec elle. Ce dernier était en train de tout risquer pour sauver les enfants, il était inenvisageable de le laisser tomber.
— Et toi, cesse de me dire ce que je dois faire, répondit-elle sèchement.
Ce sentiment était rare chez lui mais Wan ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la compassion pour Jolan. Élever une fille pareille ne devait pas être facile.
— Ils se comportent bizarrement tous les deux, tu ne trouves pas ? demanda Dji en regardant Miu.
Ce dernier fronça les sourcils. Si la situation avait été normale, il aurait probablement taquiné Wan et Maya, mais il préférait cette fois se montrer prudent. S’il n’ignorait rien des mœurs des Serpaïs en matière de reproduction, il n’avait aucune idée de la façon dont interagissait un couple louve-serpent. Il préférait donc éviter le sujet et que Dji en fasse autant. Si ce dernier apprenait qu’il se passait réellement quelque chose entre Maya et Wan, il allait se montrer indiscret, faire des remarques déplacées et poser des questions embarrassantes pour tout le monde. Le plus sage était donc de le laisser dans l’ignorance et d’agir comme si de rien n’était.
— Non, moi je les trouve comme d’habitude, affirma Miu avec mauvaise foi.
— Ah bon ? fit Dji, l’attention soudain attirée par d’affreux et bruyants croassements.
— D’où sortent tous ces corbeaux ?
— Ce sont sûrement les espions de Nel, répondit Miu.
— Ceux qu’on n’a pas le droit de manger ?
— Ceux qu’on n’a pas le droit de manger, oui, confirma Miu en fronçant les sourcils.
Plus ils s’approchaient de la terre des aigles, plus les croassements devenaient stridents.
— Dommage.
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Ronan frissonna en voyant la nuée d’aigles dans le ciel. Bon sang, ils étaient revenus ! Non seulement ils étaient revenus mais ils tournoyaient au-dessus de la montagne sans discontinuer comme s’ils cherchaient quelque chose.
Un glapissement s’éleva au-dessus des arbres et des dizaines de petits rongeurs se carapatèrent de tous côtés.
Il tendit l’oreille. Un étrange silence enveloppait la forêt, un silence si tangible qu’il avait presque l’impression de le sentir sur sa peau.
Il se mit à courir.
*
Nel regarda la cabane de rondins d’un air curieux. Les bipèdes s’étaient bien débrouillés. Non seulement Ils étaient parvenus à échapper à la surveillance des sentinelles qui survolaient régulièrement ce flan de la montagne, mais ils avaient également réussi à exploiter les ressources dont ils disposaient avec discrétion et ingéniosité.
— Que… que fais-tu là, petite ? Tu es perdue ? balbutia Bert en se dirigeant vers la porte de la cabane, les bras encombrés de fagots.
Une enfant… non, une jeune adolescente au regard dur et froid comme l’acier le dévisageait.
— Non, je ne suis pas perdue, répondit Nel. Je peux entrer ?
Bert prit une grande inspiration tremblante tout en scrutant les alentours. Quelque chose n’allait pas. Une gamine de cet âge n’avait rien à faire dans cette montagne et encore moins dans un endroit aussi isolé, à moins que…
— Le… le bébé doit dormir…, bredouilla-t-il.
— Étrange. Ses battements de cœur sont plutôt rapides pour un enfant endormi, remarqua Nel.
Bert blêmit tandis qu’un signal d’alarme hurlait dans son esprit : « Yokaï ! »
— Bert ! Regarde ! Hugo a taché ma robe ! s’exclama Juliette en ouvrant brusquement la porte.
Apercevant Nel, la fillette se figea puis écarquilla les yeux.
— Nel ?
— Bonjour Juliette.
— Tu… tu la connais ? balbutia Bert à Juliette.
— Oui, on s’est rencontrées une fois. Même qu’elle était toute nue ! s’esclaffa cette dernière.
— Comme tu peux le constater, je suis habillée aujourd’hui, remarqua Nel, amusée.
— Heureusement parce qu’il fait drôlement froid ici !
— Tu m’invites à entrer ?
— Évidemment ! Tu te souviens de mon petit frère Hugo ? demanda Juliette en s’écartant pour qu’elle puisse entrer.
— Celui qui avait fait ses besoins dans le chariot ? fit Nel en franchissant la porte.
— Oui, lui ! Mais ne t’inquiète pas ! Il est propre maintenant.
Nel balaya rapidement du regard la table, les deux bancs en rondins, les quatre couchages sur le sol et les petits jouets en bois au milieu de la pièce.
— Juliette, assieds-toi, Bert aussi. Venez, tous les deux, fit Nel aussi à l’aise que si elle se trouvait dans son nid.
Bert ne voulait pas montrer sa peur. Il ne pouvait pas se permettre d’avoir l’air faible. Mais il avait beau se le répéter, il ne pouvait contrôler ni le tremblement de ses mains, ni les gouttes de sueur qui perlaient sur son front.
— Détendez-vous, tout va bien, je vous assure, affirma Nel en le regardant.
— Je… j’essaie… mais ça marche pas.
Nel éclata d’un rire palpable, presque caressant.
— Ne vous en faites pas, si j’avais de mauvaises intentions à votre égard, je ne serais pas assise là, à discuter.
Bert devait bien l’admettre, la Yokaï n’avait pas montré le moindre signe d’hostilité jusqu’à maintenant. Bien au contraire. Elle semblait apprécier Juliette et observait avec intérêt Hugo qui jouait assis sur le sol.
— C’est vous qui lui avez fabriqué ces jouets ? demanda-t-elle tout à coup.
— Non, c’est Ro…
Il s’interrompit brusquement puis hocha la tête.
— Oui.
— Vous pourriez en faire d’autres ?
Il haussa les sourcils, surpris.
— Pour quoi faire ?
— Mais pour les offrir aux enfants.
*
Quatre. Les quatre hommes nus, ou plutôt les quatre Yokaïs qui l’avaient pris en chasse, le cernaient de tous côtés.
L’un d’entre eux, un grand brun à la peau foncé, avança lentement vers Ronan. Ce dernier n’avait plus de force. La course effrénée qu’il venait de mener l’avait complètement vidé. Et la peur qu’il éprouvait pour les enfants, pour Bert, pour lui, le transperçait comme une lame et lui glaçait la peau, mais il parvint néanmoins à relever la tête en signe de défi.
— Ne nous regarde pas comme ça, bipède, nous ne te voulons aucun mal.
Ronan serra la crosse de son fusil par réflexe tout en sachant que tirer sur l’un d’eux serait inutile et que les trois autres se jetteraient aussitôt sur lui et le réduiraient en miettes.
— Que me voulez-vous alors ?
— Ton arme. Nous désirons que tu nous remettes ton arme, ordonna l’homme à la peau sombre.
— Et ensuite ?
— Ensuite rien. Nous te laisserons rentrer chez toi.
Chez moi ? Parle-t-il de la cabane ou est-ce une manière détournée de m’ordonner de quitter la forêt ? songea Ronan avant de lui jeter un regard incrédule.
— Et c’est tout ?
— C’est tout, oui.
Ronan ne comprenait pas. C’était quoi ? Une mauvaise blague ? Les Yokaïs étaient-ils en train de jouer avec lui ?
Bah, peu importe, songea-t-il, avant de leur tourner le dos et de s’éloigner aussi vite que ses jambes le lui permettaient.
*
— Ah, je me demandais ce qui vous retardait ! fit Nel en voyant Ronan pénétrer en trombe dans la cabane.
Surpris de découvrir Bert, Hugo et Juliette en présence d’une inconnue, il se figea quelques instants.
— Qui est-ce ?
— C’est Nel ! répondit Juliette.
— Asseyez-vous et joignez-vous donc à la conversation, fit la Rapaï.
— Ronan, fais ce qu’elle te dit, dit Bert en lui lançant un regard implorant.
— Je vois. J’imagine que ce sont vos amis que j’ai croisés là-haut, fit Ronan en choisissant précieusement ses mots pour ne pas affoler les enfants.
— Ils n’ont pas été trop désagréables, j’espère ?
Ronan la dévisagea. Elle ne devait pas avoir plus de treize ou quatorze ans, mais sa façon de s’exprimer n’était pas celle d’une adolescente.
— Non. Du tout, répondit-il en s’asseyant.
— Vous m’en voyez rassurée, fit-elle en souriant.
Ronan plissa les yeux. Elle était calme, sereine… Non, pas sereine. Calme comme un danger mortel momentanément contenu.
— Puisque vous êtes là, j’irai donc droit au but. J’ai un problème… J’ai ramené des orphelins sur mes terres…
— Des orphelins ? s’étonna Ronan.
— Ils ont perdu leurs parents lors de la chute d’Iprahistos.
Ronan et Bert échangèrent un regard atterré. Ils s’y attendaient, bien entendu, c’était d’ailleurs la raison pour laquelle ils avaient emmené Juliette et Hugo dans cette région sauvage plutôt que dans une cité humaine, mais…
Juliette, qui écoutait la conversation, fronça les sourcils.
— Pourquoi tu dis « sur mes terres » ? Tu as des terres, toi ? Tes parents sont riches ?
— Je parle des terres Rapaïs, Juliette, avoua Nel.
La fillette lui jeta un regard ébahi.
— T’es une Yokaï ?
— Une aigle. Tu m’as bien dit l’autre fois que tu espérais en rencontrer un, non ?
— Oh oui alors !
— Eh bien voilà, je suis là.
— Et je pourrai te regarder te transformer ? Tu pourras m’emmener voler avec toi ?
— Voler ?
— Je sais pas si tu peux comme t’es pas très grande, mais…
Nel ne put s’empêcher de sourire.
— Ne t’inquiète pas pour ça. Je suis bien assez forte.
— Combien ? Combien ont survécu ? demanda soudain Ronan, le visage blême.
— Je ne sais pas encore, répondit Nel. J’ai ramené une trentaine d’enfants et je sais qu’il en viendra aussi bientôt d’ailleurs, mais…
— Trente ? C’est tout ? déglutit Bert.
Nel poussa un soupir.
— Oui.
— Je… je ne comprends pas, qu’attendez-vous de nous, exactement ? demanda-t-il.
— Je veux que ces enfants s’installent ici, avec vous.
Ronan lui jeta un regard incrédule.
— Trente enfants ? Mais comment voulez-vous que… ? Non, c’est impossible, pas avec l’hiver qui approche…
— Nous vous aiderons. Nous chasserons.
— Et pour les loger ? Trente enfants ne tiendront pas ici.
— Construisez d’autres cabanes, il vous reste un peu de temps.
— Attendez, si je comprends bien, vous tuez les parents, enlevez les enfants et vous comptez ensuite sur nous pour réparer les morceaux ? Mais c’est à vous d’assumer et de payer pour vos erreurs, pas à nous ! rugit Ronan.
Un feu ambré s’alluma dans les yeux de Nel, changeant son beau visage en quelque chose d’effrayant.
— Vous êtes sur mon territoire. Je peux soit vous considérer comme des ennemis, soit comme des invités. À vous de choisir.
— Ben moi je suis contente, je vais avoir plein de copains pour jouer ! s’exclama Juliette.
Nel tourna la tête vers la fillette et la flamme dans ses yeux se volatilisa comme si elle l’avait effacée avec un chiffon.
— Des tas, oui.
— D’accord, admettons que vous nous aidiez en nous fournissant de la nourriture, fit Bert, nous ne sommes que deux. Quel âge ont ces enfants ?
— Je n’ai jamais dit que vous seriez les seuls adultes présents, si ? fit Nel en arquant un sourcil.
— Donc ça signifie qu’il y aura d’autres humains en âge de s’occuper des plus petits ?
— Pas d’autres humains. Des Rapaïs. Ils ne seront pas présents en permanence mais ils vous aideront.
Ronan tressaillit.
— Des Rapaïs ?
— Voyez ça comme une expérience.
— Une expérience ?
— Ou un échange de bons procédés, si vous préférez.
Ronan fronça les sourcils.
— On peut y réfléchir ?
— C’est tout réfléchi ! On accepte ! lança Bert en se levant brusquement.
Nel éprouva un léger soulagement. Juliette et Hugo semblaient très attachés aux deux hommes, et la Rapaï aurait été désolée de devoir les tuer.
— Parfait, fit Nel en souriant. Je sens que cette collaboration va être des plus intéressantes.
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Peu après avoir quitté les humains, Nel, escortée de plusieurs guerriers, entreprit d’aller voler. Rasant la cime des arbres, ils étaient en train de planer sur les thermiques lorsque Bephus demanda brusquement :
— Le Serpaï et la Lupaï doivent arriver côté sud, Majesté, non ?
— Exact, répondit Nel.
— Alors dans ce cas, que fait ce gigantesque chariot côté nord ?
— Bonne question.
*
— Nel ! Nel !
La Rapaï regarda Mika courir vers elle d’un air stupéfait. Les corbeaux l’avaient avertie de l’arrivée imminente de Maya, de Wan, de deux Serpaïs et d’un petit groupe d’enfants humains, pas de celle du petit Taïgan.
— Mais qu’est-ce que tu fais ici, toi ?
— Je suis venu avec Zenki et Hope ! répondit-il en souriant.
Nel jeta un œil par-dessus son épaule en direction du chariot puis fronça les sourcils.
— Tu comprends, on voulait pas que Juliette et Hugo se fassent manger ! Alors on est venus voir s’ils allaient bien ! poursuivit-il.
— Mika, c’est dangereux, vous auriez pu…
 — … nous faire tuer par les sentinelles Rapaïs ? grimaça-t-il.
Nel hocha gravement la tête.
— Par exemple.
— Ben on y a pensé mais on avait vraiment peur à cause de cette histoire d’érazication.
— D’éradication, corrigea-t-elle.
— Oui, c’est ça.
Elle poussa un soupir.
— Je comprends mais ce n’est pas une excuse.
Hope, qui s’était approchée en silence, demanda timidement à Mika :
— Elle est fâchée ?
— Un peu, lui répondit-il.
— Beaucoup, rectifia Nel.
Hope fronça le nez.
— Ah mince !
Nel secoua la tête puis demanda sévèrement :
— Bregan et Jolan savent-ils que vous êtes là ?
— Euh… ben…, balbutia Mika.
— Ils n’étaient pas là, ils étaient à la guerre, commença Hope. Alors…
 — … donc ils l’ignorent ? devina Nel.
— Oui, reconnut Hope à contrecœur.
— Bonjour ! Euh… sans vouloir vous commander, vous pourriez ordonner à vos gardes de me lâcher ? grogna Zenki à quelques mètres de là.
Deux Rapaïs lui tenaient fermement les bras et l’empêchaient d’avancer.
— Qui est-ce ? interrogea Nel en regardant les deux enfants.
— C’est Zenki. C’est avec lui qu’on est venus. Il fait partie de la meute, répondit Hope.
— C’est Maya qui lui a dit d’aller cacher les petits humains ici ! ajouta Mika.
Étrange, les corbeaux ne lui avaient pas parlé d’eux non plus. Ils étaient tous passés sous leur radar.
— Venez !
— Où ça ?
— Vous êtes là pour voir vos amis Juliette et Hugo, non ?
Hope et Mika échangèrent un regard puis hochèrent vigoureusement la tête.
— Euh… et moi alors ? Ne m’oubliez pas ! s’écria Zenki.
— Ah oui, j’oubliais, fit Nel avant de se tourner vers Agor et Bephus. Faites le nécessaire au sujet des enfants et du loup. Veillez à ce qu’ils ne manquent de rien.
Puis elle s’éloigna en entraînant Mika et Hope avec elle.
— Charmante, vraiment charmante, ironisa Zenki.
— Estime-toi heureux : sous le règne d’Aeyon, les Lupaïs qui s’approchaient de nos frontières sans permission avaient les yeux arrachés puis étaient écorchés vifs, fit Bephus.
Zenki ouvrit la bouche puis la referma, puis l’ouvrit à nouveau.
— Vive la nouvelle reine des Rapaïs ! Vive Nel !
— Eh ben tu vois, quand tu veux…
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Les montagnes d’Amarahé projetaient leur grande ombre sur le sol, chassant la lumière du soleil, et un vent froid giflait par vagues glacées les visages des Yokaïs comme ceux des enfants.
— Elles n’ont pas l’air très accueillantes, ces montagnes, grimaça Dji.
— Non, pas accueillantes du tout, surenchérit Miu.
— Vous plaisantez ? Regardez ces forêts, ces arbres ! objecta Maya d’un ton enthousiaste.
— Nous, on préfère le désert, affirma Miu.
— Ouais, on aime avoir chaud, confirma Dji.
— Les Yokaïs n’ont jamais froid, leur fit-elle remarquer, amusée.
— Ouais mais quand même, répondit Dji avec une parfaite mauvaise foi.
Maya ignorait si c’était parce qu’elle commençait à s’accoutumer aux réflexions sans queue ni tête des deux Serpaïs, mais leurs conversations la surprenaient ou l’irritaient de moins en moins. Ils parvenaient même, de temps en temps, à la faire sourire.
*
— Tiens, on a un comité d’accueil ! fit Wan en voyant une flopée d’aigles atterrir un peu plus loin.
— Les corbeaux les ont prévenus, devina Miu.
— De toute évidence, confirma Wan.
— Je savais bien que j’aurais dû les manger, grommela Dji.
— Maya, fit Wan, tu…
Mais il n’eut même pas le temps de terminer sa phrase que la louve bondissait sur le sol et rejoignait en courant la Rapaï qui venait de reprendre forme humaine.
— Je suis si heureuse de te voir ! s’exclama Maya en étreignant Nel.
Cette dernière lui rendit son étreinte en souriant.
— J’ai tellement de choses à te raconter ! poursuivit la Lupaï.
— Tu n’es pas la seule, répondit Nel en s’esclaffant.
— Majesté ? fit soudain Bephus en approchant.
Maya écarquilla les yeux, estomaquée.
— Majesté ?
— C’est une longue histoire, lui répondit Nel avant de se tourner vers le Rapaï.
— Oui ?
— Nos hommes nous demandent s’ils doivent attendre ou s’ils peuvent s’approcher du chariot afin de récupérer les petits.
Nel tourna la tête vers Wan et les deux Serpaïs, toujours perchés sur leurs chevaux.
— Maya ? l’interrogea Nel.
Toute à la joie de ses retrouvailles avec Nel, la Lupaï avait, l’espace d’un instant, oublié que les Rapaïs étaient aussi fermement décidés que les Serpaïs à éliminer l’intégralité de l’espèce humaine ; oublié qu’elle avait une mission ; oublié les enfants. Oh bon sang !
— Euh… ça dépend. Vous avez l’intention de leur faire du mal ? Parce que si c’est le cas, je crains de ne pas pouvoir vous laisser faire.
Nel fit les yeux ronds.
— Tu veux dire que tu te battrais contre moi ?
— Qui parle de se battre ? fit soudain Wan en les rejoignant.
— Ah tiens, il ne manquait plus que lui ! soupira Nel.
— Et moi qui espérais que tu ne survivrais pas à la bataille d’Iprahistos ! Pff… tu as vraiment le don de me décevoir !
— Et toi le don des mauvaises plaisanteries, rétorqua Nel.
— Qui a dit que je plaisantais ?
— Tu devrais la traiter avec plus de respect. Elle est reine, maintenant, le sermonna Maya. C’est un chef de clan, tout comme toi !
Wan dévisagea Nel.
— Ta mère a été tuée durant la bataille ?
— Non. Je l’ai tuée, répondit froidement Nel.
Wan laissa échapper un rire tonitruant.
— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle ! le réprimanda Maya en lui pinçant le bras.
— Aïe !
— Ça t’apprendra !
Nel regarda Wan et Maya avec circonspection. Quelque chose avait changé entre ces deux-là. C’était infime mais bien tangible.
— Bephus, occupe-toi des petits. Ils doivent mourir de faim et de soif, ordonna-t-elle, avant d’ajouter : Wan, si tes Serpaïs désirent chasser, je préfèrerais qu’ils se rendent sur le versant nord. Le gibier y est nombreux et les enfants ne pourront pas les voir là-bas. Inutile de les effrayer plus qu’ils ne le sont déjà.
Miu et Dji, qui étaient descendus de cheval, froncèrent les sourcils, contrariés.
— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda Dji.
— Elle dit que tu fais peur aux enfants, répondit Miu.
— Alors ça, c’est n’importe quoi !
— Tu crois ?
— Évidemment. C’est toi qui fais peur aux enfants.
Maya s’esclaffa et Nel lui jeta un regard surpris.
— Quoi ?
— Non, rien, dit Maya, ce sont eux qui…
— Ne me dis pas que tu les trouves drôles ? s’étonna Nel.
Maya haussa les épaules. La Rapaï secoua la tête. Si la Lupaï trouvait ces deux horribles monstres amusants, alors c’était que Wan commençait à avoir une très mauvaise influence sur elle.
*
— Ah te voilà enfin ! s’écria Zenki en la soulevant dans ses bras.
Wan ferma les yeux. Il pouvait passer outre les cris et les pleurnicheries des enfants qui lui perçaient les tympans. Il pouvait faire abstraction des absurdes et incessantes conversations entre Dji et Miu. Il pouvait même momentanément oublier qu’il traînait un chariot plein d’appétissante viande humaine avec lui. Mais il ne pouvait ignorer la fureur qu’il ressentait en voyant Zenki serrer Maya dans ses bras.
— Éloigne-toi, Lupaï.
Zenki lui jeta un coup d’œil étonné.
— Quoi ?
— Éloigne-toi d’elle.
La lueur mortelle qui s’était allumée dans les yeux du Serpaï ne laissait aucun doute : il était très sérieux. Blême, Zenki ôta ses bras posés autour de la taille de Maya et recula en vacillant comme s’il l’avait physiquement frappé.
— Oh Wan, ne sois pas idiot, tu veux ? soupira-t-elle.
Les lèvres du Serpaï s’ourlèrent en un sourire comme si elle venait de dire quelque chose d’hilarant.
— Wan, arrête ça. Tu lui fais peur.
Maya était perplexe. Elle avait toujours su qu’il y avait de la cruauté en lui et qu’il était capable de tuer n’importe qui par caprice, plaisir, voire par désœuvrement… mais par jalousie ? Non ça, par contre, elle ne s’y attendait pas.
— Ouais… faut se détendre, hein ? fit Zenki avant de jeter un regard soupçonneux à Maya.
— Il s’est passé un truc entre vous deux ?
Oui, elle avait… non, ils avaient enfreint toutes les règles établies. Mais estimant que ça ne le regardait pas, elle haussa les épaules et changea délibérément de sujet.
— Comment t’es-tu débrouillé avec les deux petits ? Tu n’as pas eu d’ennuis ?
— Si. Justement, à ce propos… les petites terreurs sont là aussi…
— Quelles petites terreurs ? demanda Maya.
— T’es arrivée ? lança Hope en courant vers sa sœur.
— Voici la première, répondit Zenki.
— Eh Wan ! Maya ! cria Mika à son tour.
— Et voilà la seconde, soupira Zenki.
— Ils sont où Miu et Dji ? poursuivit le petit Taïgan en jetant des regards inquiets un peu partout.
— Ils surveillent les petits bipèdes, répondit Wan.
— T’as pas peur qu’ils les mangent ?
— Je leur ai interdit.
— Mais t’es sûr qu’ils vont t’obéir ? demanda Mika qui n’avait pas oublié l’avertissement de Wan au sujet des deux cobras.
— En principe, mais tu sais, avec eux, je ne suis jamais sûr de rien.
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Deux semaines s’étaient écoulées depuis que les petits humains avaient investi les montagnes d’Amarahé. Deux semaines au terme desquelles les chefs des clans Yokaïs avaient décidé de se réunir.
— Je vous souhaite la bienvenue en territoire Rapaï, fit Nel.
Jolan, Bregan et Wan la saluèrent puis prirent chacun leur place.
— Qui commence ? demanda Jolan.
Un silence gênant s’installa. Le Lupaï se racla la gorge, embarrassé.
— Nel ? fit-il en la questionnant des yeux.
— Pourquoi pas vous ?
Jolan poussa un soupir. La situation était inédite. C’était la première fois que tous les membres d’un Conseil se parjuraient et se rendaient coupables d’un même crime. La première fois qu’ils changeaient unanimement d’avis et ne respectaient pas l’intégralité d’un accord qu’ils avaient pourtant eux-mêmes conclu.
— Comme vous ne l’ignorez pas, commença-t-il, Iprahistos, Nourelim et Havengard ont été détruites et nous avons procédé à l’éradication, comme prévu…
Comme tous affichaient un sourire amusé, il crut bon d’ajouter :
— Enfin presque.
— Disons… globalement, fit Nel.
Jolan hocha la tête.
— C’est cela, oui, globalement.
Wan laissa échapper un petit sifflement railleur.
— Quoi ? demanda Jolan en le regardant.
— Pourquoi ne pas le dire clairement et admettre que nous ne procéderons pas à l’éradication prévue, mais que nous conserverons une partie de l’humanité ?
— Une petite partie de l’humanité, tenta de minimiser Bregan.
— Petite ou grande, le fait est que l’espèce humaine survivra, constata Wan.
— Tu dis ça comme si tu étais contre, mais tu as épargné des enfants et tout comme nous, tu les as accompagnés à Amarahé, lui fit remarquer Nel.
Il se renfrogna.
— Ce n’était pas mon choix. On m’a forcé la main.
Tous les Yokaïs présents savaient parfaitement qui était le « on » en question et ils se demandaient tous comment Maya s’y était prise pour convaincre le Serpaï de l’aider. Même si ces deux-là étaient proches, plus proches qu’ils ne l’auraient dû, le Serpaï n’était certainement pas du genre à se laisser facilement influencer.
— Peu importe le « comment » ou le « pourquoi », tu as bel et bien sauvé ces enfants, non ? lui lança Bregan d’un ton acide.
Wan ouvrit la bouche puis changea d’avis en réalisant qu’il avait raison. Oui, c’était bien ce qu’il avait fait.
— Bon. Ceci étant dit, il va nous falloir décider quoi faire de ces petits. Les adultes présents à Amarahé sont loin d’être assez nombreux pour nourrir autant d’enfants, remarqua Jolan d’un ton soucieux.
— Les Rapaïs les nomment « aiglons » et se chargeront d’eux, annonça Nel d’un ton solennel.
Tous les visages convergèrent aussitôt vers elle. Nommer les petits humains « aiglons » signifiait non seulement que les aigles allaient assurer leurs besoins mais qu’ils allaient protéger et éduquer ces derniers comme s’ils faisaient partie intégrante de leur clan.
Bregan lui décocha un regard sceptique.
— Tu es sûre ?
— Je suis certaine que nous pouvons les aider à s’améliorer, à changer et à vivre en harmonie avec ce monde, si nous les laissons évoluer parmi nous.
— C’est un pari risqué, lui fit remarquer Jolan.
— Ce pari, nous l’avons déjà fait en les épargnant. Je ne fais que suivre un chemin que nous avons nous-mêmes tracé.
Wan leva les yeux au ciel. Fous, ils étaient tous devenus fous.
— Ne fais pas cette tête, Serpaï, lança Nel. Tu es mieux placé que n’importe qui ici pour comprendre le profond changement que peut provoquer une personne dans le cœur d’une autre.
— Elle parle de Maya et de toi, là, non ? ricana Bregan.
— Pourquoi poser une question dont tu connais déjà la réponse ? répondit froidement Wan avant de reporter son attention sur Nel : C’est une arme à double tranchant. Nous influencerons les humains mais eux aussi nous influencerons. Nous changerons.
— Tu as peur qu’ils nous contaminent avec leur « humanité » ? se moqua Bregan.
Jolan inspira profondément.
— Peut-être serait-ce un mal pour un bien…
Nel, Bregan et Wan lui jetèrent un regard surpris.
— Vous n’êtes pas sans savoir qu’une maladie se propage au sein de nos clans… une maladie qui nous transforme… nous change en bêtes sauvages…
*
Cook n’avait pas eu le droit d’assister au Conseil, mais il avait entendu chacun des mots que les chefs de clan avaient prononcés comme s’il s’était trouvé sous la tente avec eux.
— Alors ? demanda-t-il à Bregan une fois la réunion terminée.
— Alors on s’est mis d’accord pour la grande chasse. Jolan épurera les régions du sud, Wan celles de l’est, Nel de l’ouest et nous, du nord. Mais je suppose que tu le sais déjà, non ? répondit Bregan avec un sourire moqueur.
Le Conseil avait décidé de passer à l’étape suivante : la destruction des villages, des hameaux et la traque des survivants.
— Ce n’est pas de ma faute si j’ai une excellente ouïe, admit Cook sans prendre la peine de nier.
Puis il ajouta d’un ton bien plus sérieux cette fois :
— Cette « sauvagerie » dont a parlé Jolan est la maladie qui a touché Fremus il y a peu, non ?
Le vieux Taïgan avait complètement perdu l’esprit. Il ne parvenait plus à parler et avait tenté d’égorger deux de ses semblables sans raison.
Bregan opina.
— Probablement. Jolan pense qu’elle existe depuis longtemps mais sa propagation s’est accélérée dernièrement. Il croit que les loups qui ont été bannis du clan Lupaï étaient tous atteints de cette maladie, qu’ils ne sont pas devenus fous après, à force de rester seuls, mais qu’ils l’étaient avant même de quitter la meute.
— Aeyon…
— Aeyon était atteinte mais elle n’est pas la seule. Les Rapaïs sont durement touchés. Tout comme les Serpaïs.
Le visage de Cook s’assombrit.
— C’est ce que j’ai cru comprendre quand Wan a parlé des Fengzis. Est-ce que ça veut dire que nous sommes tous condamnés ? Que nous allons tous « régresser » et devenir des bêtes sauvages dénuées de parole ou de raison ?
Bregan se figea. Cook eut soudain l’impression que s’il détournait les yeux une fraction, une toute petite fraction de seconde, son ami en profiterait pour fuir et couper court à cette conversation.
— Pas dans l’immédiat, non.
— Mais à terme ?
— Seul l’avenir répondra à cette question.
*
De là où il se tenait, Wan pouvait observer Maya. Cette dernière portait un énorme tronc d’arbre sur ses épaules, tout en affichant un sourire radieux.
Il s’apprêtait à descendre du rocher sur lequel il était posté quand il la vit soudain lever la tête, humer l’air puis regarder dans sa direction.
Elle reste sur ses gardes, bien, songea-t-il avant de sauter quatre mètres plus bas.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? fit-elle, surprise.
— Le Conseil des Yokaïs a eu lieu sur les terres Rapaïs, répondit-il sobrement.
Autrement dit, tout près d’ici, en conclut Maya.
— Ça s’est bien passé ?
— On était tous coupables, donc tous susceptibles d’être exécutés, mais comme aucun de nous n’avait envie de mourir, on a décidé de laisser tomber.
— Sage décision.
— Tu as parlé avec ton père ?
Pas seulement avec son père. Elle avait également passé un long moment à discuter avec Bregan. Elle lui avait parlé de ses projets, de la vie qu’elle voulait et de Wan aussi. Il n’avait pas semblé surpris. Blessé et un peu triste, mais pas surpris.
— Oui, on s’est expliqués tous les deux. Il m’a permis de rester ici pour seconder Nel et les Rapaïs. L’hiver approche, il faut faire vite.
— Tu comptes quitter la meute ?
— Non. Mais je sens que c’est la voie à suivre. Ma voie.
— Et Zenki ? fit-il en le cherchant des yeux.
— Il est retourné sur la terre des loups. Rassuré ?
Le regard de Wan emprisonna un instant le sien et elle rougit.
— Vous construisez quoi au juste ?
— Des cabanes.
— Il y a pourtant de nombreuses grottes, remarqua-t-il.
— Toutes occupées par de gros et acariâtres ours poilus ! s’esclaffa-t-elle.
— Tu as pensé à négocier ?
— Tu veux dire à les jeter hors de leurs tanières ? fit-elle, amusée.
— C’est ça.
— Non. De toute manière, les petits humains ont besoin d’avoir de vrais abris, sinon ils risquent de mourir de froid. Bon, il faut que j’y retourne maintenant, les autres m’attendent.
Elle lui tourna le dos, fit quelques pas, puis se retourna brusquement.
— Tu sais, ce serait plus simple si on était deux.
— Tu veux que je t’aide à porter des troncs d’arbre ? rigola-t-il.
— Non, je voudrais que…
Elle s’interrompit puis poussa un soupir.
— Ça te plaît d’être le roi des Serpaïs ?
Wan n’y avait jamais véritablement réfléchi. Tuer avait été le seul moyen de survivre. Il avait agi par réflexe, n’avait pas prévu de plan précis. Il était simplement déterminé à ne pas mourir. Et pour ça, il avait dû devenir fort, assez fort pour que personne n’ose le défier. Et le serpent le plus fort du clan Serpaï devenait roi. Ça se résumait à ça.
— Je ne me suis jamais posé la question.
C’était bien le problème. Maya n’avait pas oublié ce que lui avaient raconté Miu et Dji : le destin qui attendait Wan, la solitude dans laquelle il allait devoir vivre, les nombreux combats qu’il lui faudrait mener et la mort qui le frapperait tôt ou tard.
— Alors commence.
— Quoi ?
— Commence à te demander ce que tu veux vraiment.
Quelque temps auparavant, Wan lui aurait probablement ri au nez et répondu qu’il avait tout ce qu’il désirait, mais quelque chose, depuis, avait changé. Il ne savait pas à quoi c’était dû. Peut-être tout lui paraissait-il trop calme, après toute cette agitation, peut-être que certaines choses l’amusaient moins qu’avant, mais…
— J’y songerai.
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Huit mois plus tard…
— Wan ! Tu viens jouer ? lança Maya.
La louve tenait Sybille dans ses bras. Une petite humaine très agaçante qui passait son temps à poser des questions qui ne l’étaient pas moins.
— Si tu crois que j’ai le temps, soupira Wan en tirant le corps d’un chevreuil derrière lui.
Les petits humains dévoraient autant que des petits Serpaïs. À la décharge de ces derniers, les bébés serpents savaient chasser et se dégoter leur nourriture tout seuls dès qu’ils sortaient de leurs œufs (enfin pratiquement). Ce qui n’était malheureusement pas le cas des petits bipèdes.
— Pff, je me demande vraiment ce qu’elle leur trouve, siffla Dji en regardant Maya rire au milieu des enfants.
— Moi ce que je me demande, c’est plutôt ce qu’on fait ici, soupira Miu avec amertume.
— Tu répètes ça depuis des mois, ricana Wan.
— Et tu n’as toujours pas répondu à ma question, rétorqua Miu du tac au tac.
— Je ne t’ai pas forcé à rester, c’est toi qui as insisté.
— C’est parce que je me suis dit que ça ne durerait pas, qu’un jour tu finirais par craquer, qu’on boufferait ces irritants petits asticots et qu’on rentrerait à la maison.
Wan devait bien le reconnaître : l’envie le démangeait, parfois, d’étrangler tous ces marmots et de regagner les terres Serpaïs, mais…
— Comme ça, tu redeviendrais roi ! ajouta Dji.
— Surtout pas ! Jamais ! répondit Wan en secouant la tête.
Le roi des serpents avait sans cesse des défis à relever, les Fengzis à gérer, les plaintes de ses sujets à supporter, des réunions du Conseil Yokaï auxquelles assister et des jugements à délivrer. Et tout ça en ne dormant que d’un œil parce que tout le monde tente toujours de vous assassiner.
— Mais t’es le seul vrai roi qu’on ait jamais eu ! protesta Dji. Celui qu’on a aujourd’hui, cet Ayato, est nul ! Je vous parie qu’il ne tiendra pas quinze jours avant de se faire trucider.
Wan et Miu échangèrent un bref regard. Les probabilités étaient de son côté. Quatre rois s’étaient déjà succédé à la tête du clan Serpaï depuis que Wan avait rendu sa couronne. Quatre rois en à peine huit mois.
— Et qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? Si ça te tient tant à cœur, vas-y toi ! Tue cet idiot et règne à sa place !
— Aucun risque qu’il fasse un truc pareil, siffla Miu.
— Ah non, moi, ça m’intéresse pas, confirma Dji.
Wan haussa les sourcils.
— Je peux savoir pourquoi ?
— Dji n’aime pas les Serpaïs, il les trouve antipathiques, expliqua Miu.
Wan passa nerveusement la main sur son visage.
— Antipathiques ?
— Ben oui.
*
Bondissant avec légèreté, Maya attrapa une branche puis sauta sur le dos de Nel et la projeta au sol.
— Bon sang, Maya ! glatit cette dernière.
Les loups étaient joueurs et quand l’envie leur prenait de chahuter, il était pratiquement impossible de les en empêcher.
— Allez viens ! On va courir un peu ! lança Maya en lui tendant la main pour l’aider à se relever.
— Courir est une occupation de Lupaï, pas de Rapaï, remarqua Nel. Et puis, je te rappelle qu’il y a classe, aujourd’hui.
Maya grimaça. Les aigles étaient sérieux, ça oui. Ils avaient des tas de livres pour transmettre leurs savoirs aux enfants et ils les éduquaient de manière très stricte.
— Encore ? Tu ne veux pas plutôt que je les emmène faire une balade dans les bois ? La blairelle a eu ses petits. Les enfants pourraient leur rendre une petite visite.
— Où ça ? Dans sa tanière ? Tu tiens vraiment à fâcher une blairelle de vingt kilos ? Elles ne sont déjà pas faciles en temps normal, mais quand elles viennent de mettre bas, c’est…
 — … d’accord, tu as raison, la coupa Maya en réalisant que ce n’était peut-être pas une si bonne idée finalement, mais je t’assure qu’un peu d’entraînement physique leur ferait le plus grand bien.
— C’est vrai, approuva Norah en s’avançant vers les deux Yokaïs. Ils ont besoin de se dépenser. Surtout Milo. Il me rend folle celui-là !
— Très bien. Je vais en parler à Agor et Phébus et voir ce que je peux faire, consentit Nel.
Norah pencha la tête vers Maya puis lui chuchota à l’oreille :
— En attendant, ferme bien la porte de ta cabane, il a amené une mouffette dans la mienne hier soir !
— Et qu’est-ce que tu as fait ?
— Je l’ai enfermé avec elle toute la nuit, répliqua Norah avec un grand sourire.
Maya éclata de rire.
— Je crois que s’il osait ramener ça chez nous, Wan trouverait une punition bien plus sévère. Il a une imagination terrible quand il s’agit de ce genre de choses.
Oh, ça Norah n’en doutait pas. Le Serpaï était positivement effrayant et à chaque fois qu’elle croisait son regard, elle était prise de tremblements et devait lutter pour ne pas s’enfuir en courant. Conclusion : elle ne connaissait aucun gamin, pas même Milo, assez fou pour oser lui faire ce genre de blague.
— Dis, Maya, je peux te poser une question ? Si c’est trop indiscret, tu peux ne pas répondre, c’est juste que je me demandais : pourquoi Wan ? demanda Norah.
Maya, qui avait entendu Wan approcher, répondit en souriant :
— Tout le monde a une croix à porter.
— Tu veux dire que c’est une sorte de punition ?
— Punition, bénédiction, j’hésite encore, fit-elle avant de pivoter vers Wan.
— Qu’en penses-tu ?
— J’en pense que tu as intérêt de te mettre à courir.
Les oreilles de Maya frémirent sous l’effet de l’excitation.
— Cache-cache ?
— Cache-cache.
Un large sourire sur les lèvres, elle ôta ses vêtements puis muta et s’enfuit en courant.
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Au pied de la cité, des arbres rosissaient sous l’effet de la sève et leurs branches se piquetaient de bourgeons luisant comme des perles fines. Battant des ailes, le corbeau survola la ville jusqu’à un grand jardin. Un jardin aux mille couleurs dominé par quatre statues de marbre blanc. Se perchant sur l’une d’elles, Bryn hérissa ses plumes. Cinq siècles. Cinq siècles s’étaient écoulés depuis l’éradication. Mais il continuait à venir régulièrement dans ce jardin pour écouter les conteuses narrer la même histoire. Une histoire où les blessures du passé n’étaient pas oubliées, mais où les hommes estimaient qu’elles ne devaient plus peser, ni sur le présent ni sur l’avenir.
Une histoire répétée sans cesse et grâce à laquelle Nel la Rapaï, Maya la Lupaï, Wan le Serpaï et Bregan le Taïgan, les quatre Yokaïs qui avaient sauvé l’humanité, vivraient éternellement.
— Allez, grand-mère ! Raconte-nous la légende des quatre ! lança un garçon brun à la peau d’ébène.
La silhouette affaissée sous le poids des ans, menue, de longs cheveux argentés attachés en un chignon épais, la vieille conteuse avait de beaux yeux bleus et le regard doux.
— Oh oui, grand-mère, raconte l’histoire de Wan, Nel, Bregan et de la porteuse de lumière ! s’écria une petite blonde avec un grand sourire.
— Pourquoi on appelle Maya comme ça, grand-mère ? demanda la petite assise près d’elle. C’est parce qu’elle était très belle ?
— Non, on l’appelle comme ça parce que c’est elle qui a montré la voie. Non seulement aux humains mais à tous les Yokaïs.
— Ouais ! Même que c’est grâce au khategaï ! s’exclama un garçon blond qui caressait un chaton.
— En réalité, le khategaï n’était pas destiné à éclairer le chemin des loups mais à former et à faire naître celui ou celle qui allait guider les humains vers la lumière, expliqua la vieille femme, avant d’ajouter d’une voix douce mais autoritaire : Allez, un peu de silence à présent, je commence mon récit.
*
Une fois l’histoire achevée, tous les enfants amassés autour de la vieille conteuse se levèrent, parlèrent et rirent dans un terrible brouhaha. Puis ils se dispersèrent comme un essaim d’abeilles et partirent jouer.
Tous sauf un.
Un petit garçon aux cheveux roux et au regard aussi profond que l’océan.
— Pourquoi ils sont partis, grand-mère ? Pourquoi les Yokaïs ont-ils disparu ?
— On l’ignore, répondit-elle. Certains prétendent qu’ils auraient perdu le pouvoir de la parole, la capacité de se transformer en humains et qu’ils auraient rapetissé avant de redevenir des animaux ordinaires…
— Et toi, t’en penses quoi ?
— Je pense que la créatrice de toute chose n’avait pas éveillé les Yokaïs dans le but de protéger le monde, mais de rétablir l’harmonie. Et qu’une fois leur tâche accomplie, ils se sont rendormis.
— Ah d’accord…
Puis, sans rien ajouter d’autre, il leva les yeux vers Bryn, perché sur la statue de Nel, sourit, puis s’en alla rejoindre les autres enfants.
Le grand corbeau croassa, s’envola, puis se consola en se disant que quelque part, dans les replis ensoleillés de sa mémoire d’immortel, son amie Nel continuerait à vivre éternellement.

[image: Illustration]




Rapaïs
Nel (Héritière du clan Rapaï)
Aeyon (Reine des Rapaïs, mère de Nel)
Brym (Le grand corbeau)
Agor (Guerrier)
Bephus (Guerrier)







Lupaïs
Maya (Héritière du clan Lupaï)
Jolan (Roi des Lupaïs, père de Maya)
Malak (Chaman de la meute)
Hope (Petite sœur de Maya)
Thui-Lou (Vieille Lupaï, membre du Conseil)
Zenki (Ami d’enfance de Maya)
Dante







Taïgans
Bregan (Héritier du clan Taïgan)
Cook (Meilleur ami de Bregan)
Mika (Petit frère de Bregan)
Assim (Traqueur du clan)
Soraya (Compagne de Cook)
Brum (Guerrier)







Serpaïs
Wan (Roi du clan Serpaï)
Yourk (Porte-parole du Conseil)
Liang (Conseiller Serpaï)
Miu (Garde-frontière)
Dji (Garde-frontière)
Mei (Compagne de Yourk)
Xiao (Traître)
Ichiru (Traître)
Kegetora (Traître)
Bao (Guerrière)







Autre yokaï
Thornbul (Vieil hibou solitaire, un Yokaï qui n’est d’aucun des quatre clans)







Humains
Bert (Colporteur)
Ronan (Frontalien)
Juliette (Enfant, amie de Hope et Mika)
Hugo (Enfant, amie de Hope et Mika)
Laël (Adolescent)
Andhin (Haut cœur de l’orphelinat)
Irma (La vieille femme de l’auberge)
Norah (Adolescente)
Elmerin (Ordonateur, chef du réseau « Résilience »)
Piotr (Ordonateur de Nourelim)
Horus (Enfant sauvé)
Pollux (Enfant sauvé)
Agathe (Enfant sauvé)
Hans (Enfant sauvé)
Milo (Orphelin sauvé)Nim (Enfant sauvé)Zélia (Enfant sauvé)
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